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Qu’est-ce qu'une vie réussie?
de Luc Ferry
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Le Musée royal de l'Ontario 
fait peau neuve 
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Foire du livre

Cuba et 
la liberté 
d’écrire

CAROLINE MONTPETIT

l savoires enf
LE DEVOIR

C’est Cuba qui est l’invité d’hon­
neur de la 14e Foire internatio­
nale du livre de Guadalajara, 
qui ouvre aujourd’hui ses 
portes, au Mexique.

Une importante délégation 
cubaine sera donc de cette 
immense foire du livre, la 
plus importante d’Amérique latine. 

Rappelons que l’an prochain, c’est 
le Québec qui sera l’invité d'hon­
neur de cet événement du monde 
du livre. Or, cette année, la foire 
aura ceci de particulier qu’elle ac­
cueillera à la fois des écrivains cu­
bains vivant dans l’île et des écri­
vains cubains en exil. Dans les 
jours qui suivront, on soulignera 
donc particulièrement le mérite 
d’un poète cubain, Cintio Vider, à 
qui sera décerné le prix Juan Rulfo. 
Des tables rondes, des forums de 
discussion auront également lieu 
sur le cinéma, la littérature ou le 
théâtre cubains, ou encore sur la 
lecture. Un colloque, en particulier, 
portera sur la composante culturel­
le noire cubaine, «la troisième raci­
ne» de cette société.

Mais la liberté d’information 
est une valeur souvent piégée, 
dans le contexte politique très par­
ticulier qui sévit à Cuba. Selon 
Emile Martel, président du centre 
québécois du P.E1.N. Club, orga­
nisme défendant les droits des 
écrivains et des journalistes dans 
le monde, «il y a un certain 
nombre de membres honoraires du 
P.E.N. qui sont emprisonnés là-bas, 
certains sont sujets au harcèlement 
et certains sont exilés«.

Parmi ceux-là, il cite Bernardo 
Arevalo Padron, journaliste et di­
recteur d'une agence de presse, 
ou Jesus Joel Diaz Fernandez, an­
cien directeur exécutif d'une 
agence de nouvelles, que le gou- 
verne/nent cubain a laissé partir 
aux Etats-Unis en mars 2002 
après l'avoir emprisonné.

Selon M. Martel, qui a participé 
à un festival de poésie cubain en 
2000, il existe «une relation assez 
ambiguë» entre les écrivains lo­
caux, qui ont choisi de demeurer à 
Cuba, et le régime. «Ce sont des 
gens qui ont une sympathie pour les 
buts et les réalisations de la révolu­
tion mais qui se retrouvent en porte- 
à-faux sur la question des libertés, 
qui est appliquée parfois de façon ex­
trêmement étroite», dit-il.

En février dernier, au moment 
de la 11e Foire du livre de La Hava­
ne, plusieurs écrivains exilés, ainsi
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Les questions des enfants — «Pourquoi le ciel est bleu?» 
«Comment ça marche?» — plongent souvent les adultes 
dans l’embarras. Mais de nos jours, ce sont souvent les 
enfants qui fournissent les réponses aux parents grâce aux 
albums documentaires conçus à leur intention et qui riva­
lisent d’attraits sur les présentoirs des librairies. Adultes 
ou jeunesse, les éditeurs québécois ont jusqu’à présent 
peu publié dans ce domaine. La situation est peut-être en 
train de changer.

GINETTE GU INDON

L
a principale raison invoquée par les édi­
teurs québécois pour expliquer leur peu 
d’intérêt à publier des albums documen­
taires est le coût élevé de leur fabrica­
tion: des recherchistes, des spécialistes 
et des auteurs qu'on doit payer tout au long de 
la réalisation du projet, une direction artis­

tique à plusieurs personnes qui travaillent 
aux illustrations, à l’infographie ou à la 
conception graphique, des mises à jour 
périodiques des données en cours d’élabo­
ration, etc.

Comme les livres documentaires sont sur­
tout achetés par les écoles et les bibliothèques, une 
baisse du budget alloué par ces institutions aux 
achats de liyres peut se révéler désastreuse. C'est ain­
si que les Editions Héritage ont cessé de produire ce 
type de document pour faire porter leurs activités sur 
des coéditions et des traductions, plus lucratives. Les 
écoliers du Québec n’auront donc plus droit à des 
livres comme ceux qu’a fait paraître Angèle Delau- 
nois dans la collection «Nos richesses» et qui, même 
vieux d’une dizaine d'années, font toujours le bonheur 
des bibliothèques municipales. L’originalité de leur

traitement les distinguait de l’ensemble de la production d’ou 
vrages consacrés à la faune d'ici. Heureusement, d'autres pe­
tits éditeurs continuent de publier des ouvrages de leur cru 
malgré les contraintes financières, parfois en s'associant à des 
institutions qui fourpissent spécialistes et crédibilité.

C’est le cas des Editions Michel Quintin avec]e deviens as­
tronome, de Pierre Chastenay, responsable des activités édu­
catives du Planétarium de Montréal et animateur depuis 
1996 de l'émission Téléscience, diffusée à Télé-Québec. On a 
là un parfait exemple d'ouvrage de vulgarisation scientifique 
écrit par un homme ayant passé son enfance le nez en l’air à 
observer le ciel et qui est par la suite devenu astronome. Car 

il faut bien plus que des connaissances pour réussir un 
album documentaire pour la jeunesse. O' ton doit 

être juste, les phrases concises, précises et 
simples, l’iconographie riche et variée; les en­
cadrés, légendes, cartes, index, tableaux, 
glossaires et schémas doivent rivaliser de sé­
duction, les bibliographies (livres, maga­
zines, sites Internet, etc.) doivent ouvrir sur 
d’autres horizons, une chronologie des prin­
cipaux événements relatifs au sujet et des 
renseignements pratiques complémen­
taires peuvent être proposés, etc.

Le livre documentaire pour la jeunesse 
exige beaucoup d’efforts, mais quand 
l’objet est réussi, les adultes se l’appro­
prient autant que les jeunes, et le dialogue 
adulte-enfant qui s’élabore à partir du 
livre prend alors des dimensions insoup­
çonnées. Et qui sait? le livre de M. Chas­
tenay conduira peut-être le jeune lecteur 
vers !x> Livre du ciel, de Jean-Pierre Ur­
bain, aux éditions Les 400 coups, qui 
propose plus de 60 activités amusantes 
et faciles dans les domaines de l’astro­
nomie et de la météorologie.
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SAVOIR Les Publications du Québec offrent peu d’ouvrages destinés aux jeunes
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L’avènement du multimédia et 
d'Internet remplacerait-il le livre do 
cumentaire, confiné a la catégorie 
du manuel scolaire? la question 
préoccupe le milieu de l'édition jeu­
nesse. L’aspect financier du problè­
me se doublerait-il d’un abandon 
face à la trop forte concurrence des 
nouvelles technologies? le livre est 
pourtant irremplaçable. C’est ce 
qu’ont compris les Editions Qué­
bec Amérique en maintenant une 
version imprimée du Multidktion- 
naire, proposée de concert avec la 
version électronique, fit que dire 
de la banque d’images de l’éditeur, 
constituée à partir de différents dic­
tionnaires visuels (le plus grand 
succès de l’édition québécoise), 
l’équivalent de I )orling Kindersley, 
l’entreprise éditoriale anglaise de 
banques d’images, surtout connue 
dans le monde francophone à tra 
vers la collection -la-s yeux de la 
découverte» chez Gallimard?

Une version à la québécoise se 
donne à voir dans ■ lesguides de la 
connaissance», excellents ouvrages 
de vulgarisation scientifique publiés 
chez le même éditeur. Car le livre 
documentaire pour la jeunesse, s’il 
est bien conçu, est aussi apprécié 
des adultes, qui comprennent ainsi 
rapidement un sujet parfois difficile 
à saisir dans une édition destinée 
aux adultes. Toujours chez Québec 
Amérique, L'Encyclopédie junior des 
sports présente une centaine de 
sports de façon synthétique et at­
trayante, avec des illustrations d’ath­
lètes en pleine action, découpant 
chacun des mouvements relatifs à 
la technique du sport présenté. Par 
exemple, la trajectoire d’un volant 
de badminton ou d’une balle de ten­
nis est clairement exposée.

Tous les ouvrages de référence 
en jeunesse n'a pas empêché le 
même éditeur de concevoir une 
collection toute simple comme

«•Mini-Bilbo», par laquelle le per­
sonnage de Petit Bonhomme pré­
sente aux six-huit ans différentes 
définitions des mots, musiques, 
chiffres et images avec philosophie 
et fantaisie; belle façon d’apprivoi­
ser le monde. Car les livres docu­
mentaires sont aussi appréciés des 
tout-petits, dont la curiosité naturel­
le est telle qu’elle justifie le fait de 
leur en proposer une multitude et 
en tout genre, bien qu’il y en ait peu 
sur le marché québécois.

À cet égard, mentionnons I,'His­
toire de Ijtuis Braille, de Danielle 
Vaillancourt, publié chez Soulières 
éditeur, une excellente biographie 
romancée, percutante et tonique 
pour les lecteurs débutants, qui 
peuvent également mieux com­
prendre le monde des aveugles 
grâce à un alphabet en braille re­
produit sur le rabat de la quatrième 
de couverture. Ic-s enfants adorent 
les histoires vêtues, et ce livre leur 
en raconte une belle.

Its Publications du Québec of­
frent très peu d'ouvrages destinés 
aux jeunes, mais une récente colla­
boration avec le Musée du Québec 
a suscité de très belles histoires ins­
pirées de l’univers de quelques 
peintres du Québec. Sans être pour 
autant des albums documentaires à 
proprement parler, les titres parus 
jusqu’à présent se révèlent un com­
plément à une initiation à l’art, ne 
serait-ce que par les reproductions 
d'oeuvres qui illustrent le récit

L’éditeur MultiMondes ne pro­
duit pas, lui non plus, de livres pour 
les enfants a priori, mais font excep­
tion quatre ouvrages récemment 
parus sur la démocratie, sous la plu­
me du journaliste et professeur 1 au­
ront 1 aplanie, qui «souhaite que tous 
les jeunes soient membres du Grand 
Club Démocratique» en la cultivant 
chaque jour en soi. Les valeurs dé­
mocratiques que sont la liberté, 
l’égalité et la solidarité se transmet­
tent encore mieux chez l'enfant qui

Palmarès
Renaud-Bray
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du 20 au 26 novembre 2002
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1 Biograph Qc ROBERT PICHÉ AUX COMMANDES OU DESTIN P CAY0UETTE Libre Expression 4

2 Biograph. Qc ET ANGÉUL CRÉA CÉLINE J. BEAUN0YER Trait d'Union 2
3 Cuisine Qc LE GUIDE DU VIN 2003 M PIIANFUF L'Homme 2
4 Roman Qc UN PEU DE FATIGUE S. BOURGUIGNON Qc Amérique 4
5 Roman IA CROIX DE FEU, t. 5-2« partie 0. GABALD0N Libre Expression 3
6 Essais Qc LE LIVRE NOIR DU CANADA ANGLAIS, t. 2 N.LESTER les Intouchables 2
/ Roman Qc LIFE DF PI 4P - Booker Priie 2002 Y MARTEL Vintage Canada 5
8 Pratique LE GUIDE DE L'AUTO 2003 DUVAL / DUQUEL L'Homme 7
9 Cuisine Qc IA SÉLECTION CHARTIER 2003 t$* E CHARTIER Flammarion Qc 3
10 Actualité Qc L'ANNÉE CHAPLEAU 2002 S CHAPLEAU Boréal 2

11 Jeunesse Qc RACONTE-MOI LA NOUVELLE-FRANCE... 4P FOURNIER/RAYMOND Rose-tilms 5
12 Roman Qc ÏCATAUNA 4P G. G0UGE0N Libre Expression 7
13 Polar VOYAGE FATAL K. REICHS Robert Laftont 6
U Biographie KARLA - Le pacte avec le diable S WILLIAMS Trait d'Union 2
15 leunesse Qc CHANSONS ET RONDES POUR S'AMUSER [1 ivre t OC) ▼ H. MAJOR Fides 6
16 Jeunesse QUATRE ntl ES ÉT UN JEAN 4P A BRASHAHES Gallimard 23
17 Polar MYSTIC RIVER 4P D LEHANE Rivages 32
18 Roman SANAAQ B* M NAPPAALUK Stanké 5
19 Psychologie DE L'ESTIME DE SOI A L’ESTIME DU SOI J. M0NB0URQUETTF Novalis 6
20 Essais ür PAROLES D'HOMMES M. BRUNET Qc Amérique 5
21 Essais Qc LE UVRE NOIR DU CANADA ANGUIS N. LESTER les Intouchables 52
22 Santé ET SI ÇA VENAIT DU VENTRE? P. PAUARDY Robert Laffont 15

23 Roman Qc UN HOMME ET SON PÊCHÉ C.-H GRIGNON Stanké 4
24 Spintualite LE POUVOIR DU MOMENT PRÉSENT E. TOLLE Ariane 112
25 Roman U RUE DE L'ESPOIR D STEEL Pr. de la Cité 5

26 Sc Fiction L'ARBRE DES POSSIBLES 4P B. WERBER Albin Michel 2
27 Roman Qc CHERCHER LE VENT 4P Guillaume VIGNEAUT Boréal 56
28 Roman Qc LES YEUX BLEUS DE MISTASSINI 4P J. POULIN Leméac 4

29 Roman Qc A L'HEURE OU LOUP 4P PM0RENCY Boréal 5
30 Essais Qc 0. VAUGE0IS Septentrion 4

31 Jeunesse Qc LE PIANO MUET (Livre » OC) 4P 1$* Gilles VIGNEAUU Fides 3

32 Cuisine
100 PERSONNALITÉS, 100 RECEttES 4P taies 
profits de le vente setvnt versés à l'Institut de ardiologie C0UECTIF

Fondation des 
Ailes de la mode 5

33 Biographie HERGÉ, FILS DE TINTIN 4P U* B. PEETERS Flammarion 3
34 Roman LE PIANISTE 4P W SZPILMAN Robert Laftont 91

35 Jeunesse ARTEMIS FDM. t. 2 - Mission polaire E. COLFER Gallimard b

36 Jeunesse Qc CHANSONS WXICEX CHANSONS TORES Owe t OC) 4P H. MAJOR Fides 58
37 Polar E VARGAS Viviane Hamy 1

38 Cuisine SUSHIS ET COMPAGNIE 4P COLLECTIF Marabout 32
39 Psychologie QUI A PIQUÉ MON FROMAGE ? 4P J. SPENCER Michel Laton too
40 Actualité l'ÉTAT OU MONDE 2003 COLLECTIF Boréal 7

41 Spintualité •€TTRE EN PRADQUE LE POIAKS DU MtMïtr PRÉSENT E.T0UE Ariane 30
4? Essais MIKE CONTRE-ATTAQUE ! T M MOORE Boréal 6
43 Psychologie VIVRE AVEC LES AUTRES J SALOME L'Homme 7

44 Arts J. FISHER Pré aux cleics 2
1

45 Actualité ! APRÈS L’EMPIRE 4P E. TOGO Gallimard il

▼ : Coup de Cœur RB • Nouvelle entrée Ntrs « wri flM tepuii p J

Plus de 1000 Coups de Cœur, pour mieux choisir.
24 succursales au Québec

Ce Noël, faites coup double.
Offrez les cadeaux sélectionnés * 

par l’équipe de Joël Le Bigot et
Renaud-Bray "1 (rverseraJ

à la grande guignolée
* 15 produits identifiés par cet autocollant
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aura été mis en contact avec celles- 
ci au moyen de livres d’une cin­
quantaine de pages bien conçus. De 
tels ouvrages ont aussi le mérite de 
combler de graves lacunes dans 
l'ensemble de la documentation of­
ferte aux jeunes lecteurs, où on ob­
serve souvent le choix des mêmes 
sujets. Quand verrons-nous, sans 
doute sur le modèle d’une célèbre 
collection au Seuil mais il est per­
mis de faire preuve d’originaiité, 
des Omar Aktouf expliquer l’écono­
mie aux enfants, des Claude Ville- 
neuve leur parler de l’eau d’un 
point de vue scientifique, politique 
et social, des Ijouise Vandelac leur 
expliquer les aliments transgé­
niques ou le clonage?

Les magazines
pour les jeunes

Félix Maltais, éditeur des maga­
zines Ij’s Débrouillards et Les Explo­
rateurs, voudrait bien que les cam­
pagnes de promotion de la lecture 
chez les jeunes cessent d’ignorer 
les magazines. «Ils sont le choix nu­
méro un de milliers d'enfants et de 
parents», affirme-t-il sur un ton en­
flammé. Fondateur du mouvement 
d’éducation scientifique Les Dé­
brouillards, M. Maltais dirige une 
collection de livres et a mis sur pied 
différentes activités d’animation; 
une journée nationale des Dé­
brouillards fie 7 décembre), le Défi 
des classes débrouillardes, qui a 
lieu dans toutes les régions du Qué­
bec alors que les classes partici­
pantes se disputent la coupe Scien- 
tifix. Bref, ce passionné du savoir

apporte une réponse moins exclusi­
vement liée au livre lorsqu’il s'agit 
de faire découvrir le plaisir de la lec­
ture aux jeunes. Chaque mois, 32 
500 exemplaires du magazine Les 
Débrouillards sont distribués dans 
les foyers québécois, et les abonne­
ments sont individuels dans une 
proportion de 97 %. A quatre ou 
cinq lecteurs en moyenne par 
exemplaire ( parent, enseignant, bi­
bliothèque, photocopies), on ferait 
bien d’avoir à l'œil ce professeur 
Scientifix et ce qu’il transmet! Les 
éditions québécoises de J'aime lire 
(mensuel comportant un court ro­
man suivi d’une bande dessinée et 
de jeux de logique et de mémoire) 
et de Pomme d'api (magazine pour 
les tout-petits comptant un supplé­
ment pour les parents) tirent pour 
leur part à 200 000 exemplaires par 
an. Quant au magazine Les Explora­
teurs (le petit frère des Dé­
brouillards), avec ses quatre numé­
ros annuels, il rejoint directement 
7000 enfants à chaque parution. 
D’ailleurs, dès septembre pnxdiain, 
le magazine Les Explorateurs de­
viendra un mensuel, pour la plus 
grande joie des abonnés. Tous ces 
chiffres dépassent les ventes 
maintes fois citées de Harry Potter 
au Québec! Avec le magazine livré 
à la maison, ce sont des auteurs qui 
entrent chez les jeunes lecteurs, un 
véritable cadeau mensuel. Les Dé­
brouillards ont établi une collabora­
tion avec certains organismes, ce 
qui assure leur survie. C’est 
d’ailleurs la raison pour laquelle 
l’excellent magazine Vidéo-Presse a 
cessé de paraître, aucune aide à la 
vulgarisation culturelle n’étant 
prévue dans les programmes gou­
vernementaux de subventions. 
En somme, les magazines sont 
peut-être la façon que le Québec a 
trouvée de se distinguer au cha­
pitre des publications documen­
taires destinées à la jeunesse. Le 
mouvement des Débrouillards a 
été exporté en France avec suc­
cès, où il s’appelle Les Petits Dé­
brouillards, comme ce fût d’abord 
le cas au Québec.

Sur le même sujet, lire aussi 
les recensions critiques de 

Carole Tremblay et de Ginette 
Guindon en page F 8.

Essais sur
l'imprégnation fasciste 

ait Québec

EN VENTE CHEZ 
VOTRE LIBRAIRE.

Essais sur l'imprégnation 
fasciste au Québec
Esther Delisle
Dans le premier essai, Fragments d'une jeunesse retrouvée, 
l'auteure relate le passé étonnant de certaines figures 
imposantes du Québec et fait ainsi comprendre pourquoi elles 
préfèrent taire cet épisode de leur vie.

Le deuxième essai, Vieille garde et jeunes Turcs, est consacré 
à la Révolution tranquille. L'auteure y expose la circulation des 
idées entre nationalistes et fédéralistes, entre la droite et la 
gauche.

Enfin, dans Heil Christ !, Esther Delisle raconte une histoire 
invraisemblable mais révélatrice, qui eut des retentissements 
internationaux.

ISBN 2-922245-79-9 
, 216 pages • 23,95 $
LES ÉDITIONS
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LUNDI 2 DÉCEMBRE. 19 H 30 

Des mots de tous les jours
Lectures et chansons inspirées par le quotidien 
avec MONIQUE PROULX et YVES BEAUCHEMIN 
et le chanteur-guitariste RICHARD FORTIER 
Bibliothèque de Pierrefonds Dollard-des-Ormeaux. 
Entrée libre.

JEUDI S DÉCEMBRE, 19 H 30

Duel poétique
avec FREDERICK HOUDAER et PATRICE DESBIENS
accompagnés par CLAUDE MAHEU au saxophone 
Maison des écrivains, 3492. avenue Laval. Montréal. 
Entree gratuite. Reservation obligatoire.

MARDI 10 DÉCEMBRE. 19 H 30 

Les Mardis Fugère
Confidences littéraires de l'écrivaine

CHRISTIANE DUCHESNE
et lectures par DOMINIC ANCTIL 
Maison de la culture Frontenac,
2550. Ontario Est. Montréal.
Entrée Libre.

JEUDI 12 DÉCEMBRE, 19 H 30 

Notes de vers - Inspiration indienne 
Récital de poésie et de musique du monde

MONIQUE JUTEAU et LARRY TREMBLAY
avec le musicien CANESH ANANDAN 
Maison de la culture Plateau Mont-Royal 
465, Mont-Royal Est. Montréal.
Entrée gratuite. Laissez-passer.

Renseignements et réservations au (514) 849-8540 
www.uneq.qc.ca
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CUBA
Plusieurs écrivains majeurs ont quitté 
le pays au cours des dernières années

SUITE DE LA PAGE F 1

que la propre fille de Fidel Castro. 
Alina Fernandez, avaient signe un 
appel a la liberté diffuse clandesti­
nement pendant la foire.

Parmi la liste des dissidents, 
Émile Martel cite notamment le 
poète et journaliste Raul Rivero, 
directeur fondateur de la Cuba 
Press Agency, qui «a toujours refu­
sé de sortir du pays» bien qu’il y ait 
été emprisonné et harcelé a plu­
sieurs reprises. En 1999, dans un 
texte publié dans Le Devoir, ce 
dernier affirmait que la loi cubai­
ne permettait aux autorités de le 
condamner pour «l’unique acte 
souverain que j'aie fait depuis que 
j’ai l’usage de la raison: écrire sans 
autorisation». Depuis, il semble 
que la Cuba Press Agency se voie 
régulièrement confisquer ses or­
dinateurs et quelle doive fonction­
ner sans moyens, notamment grâ­
ce à des appels à frais vires prove­
nant de l’étranger, principalement 
de la communauté cubaine exilée 
à Miami.

Selon M. Martel, «la possibilité 
de publier est extrêmement limitée 
à l’intérieur du pays [à Cuba] et 
elle est non existante si on est en 
brouille avec le régime». Dans un 
document fourni par la Foire in­
ternationale du livre de Guadala­
jara qui donne certaines informa­
tions sur l’économie cubaine, on 
parle d’«une industrie éditoriale 
cubaine qui commence à récupé­
rer de la crise économique des an­
nées 90». On relève la publication 
de 1600 titres et de plus de 
16 millions d’exemplaires pro­
duits annuellement.

Maillon fragile
Or, selon M. Martel, les biblio­

thécaires forment l'un des maillons 
fragiles de l’industrie du livre cu­
baine. Il y a quelques années, le 
président Fidel Castro avait annon­
cé une plus grande ouverture à 
l’égard dç la circulation des livres 
qu pays. A cette époque, poursuit 
Éinile Martel, certaines personnes 
possédant des bibliothèques per­
sonnelles ont choisi de les ouvrir 
au public: avec comme résultat 
qu’elles ont immédiatement été 
empêchées de le faire par le gou­
vernement cubain. «C’était princi­
palement parce que cela rendait dis­
ponibles pour le public des œuvres 
qui ne le sont pas, celles de Zoé Val- 
dés, par exemple», dit-il.

REUTERS
Eduardo Manet

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Zoé Valdès

Par conséquent, plusieurs écri­
vains cubains majeurs ont quitté 
le pays au cours des dernières an­
nées. C’est le cas notamment de 
Zoé Valdès et d’Eduardo Manet, 
qui vivent désormais en France. 
Zoé Valdès, écrivain désormais re­
connu en France, n'a plus pu re­
tourner vivre à Cuba après la pu­
blication en français, en 1995, du 
livre Le Néant quotidien, portrait 
critique de la société cubaine.

Pour les écrivains qui évitent 
les démêlés avec le gouverne­
ment, «il y a moyen d’avoir une 
littérature parfaitement vivante, 
sans engagement politique», dit 
Émile Martel.

Le poète, romancier, essayiste 
et traducteur Cintio Vitier a, par 
exemple, ardemment travaillé à la 
divulgation de la vie et de l’œuvre 
de José Marti, patriote et écrivain 
qui fonda le Parti révolutionnaire 
cubain à la fin du XIX' siècle. Il a 
aussi traduit les Illuminations 
d’Arthur Rimbaud.

La XIV Foire internationale du 
livre de Guadalajara est, selon 
ses organisateurs, le plus impor­
tant événement éditorial au mon­
de en langue espagnole. Lan der­
nier, l’événement avait réuni des 
représentants de 32 pays et de 
1258 maisons d’édition. Il s’y était 
effectué pour 12 millions de dol­
lars de transactions internatio­
nales. pour cinq millions de dol­
lars de transactions nationales, 
pour cinq millions de dollars de 
ventes directes au public, avec 
des retombées économiques de 
15 millions de dollars pour la vil­
le-hôte de Guadalajara.

Outre ses activités purement 
commerciales, la Foire interna­
tionale du livre de Guadalajara 
propose une série d'événements 
d’envergure, dont une rencontre 
internationale des sciences so­
ciales, où on abordera notam­
ment le thème de la sécurité 
après le 11 septembre ou celui 
des politiques sociales en Amé­
rique latine, des séminaires et 
des rencontres internationales 
sur les communications et la 
société, sur le droit, sur les 
recherches en éducation et en 
culture, etc.

Cette année, la délégation qué­
bécoise sera passablement impor­
tante compte tenu du fait que le 
Québec sera à l’honneur à Guada­
lajara l’an prochain. L’événement 
se poursuit jusqu’au 8 décembre.

jji
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Noblesse de l’étranger
-V/ arie -Andrée 
Lamontagne

Le Devoir

Il y a quelque chose d'exasperant dans la façon 
dont toute formule, toute reflexion, même la 
plus juste ou la plus originale, finit par devenir 
banale a force de repetitions. Ni Ovide, ni Victor 

Hugo, ni Milan Kundera, qui tous trois connurent 
l'exil, ne sont appelés écrivains de l’exil. Il fallut l'explo­
sion migratoire de la fin du XX siècle, qui 
eut comme prelude l'emigration russe issue 
de la révolution d'Octobre, pour que naisse 
vraiment l'espèce particulière d'écrivains 
dont la muse est un passeport, et plutôt 
deux qu'un seul. Encore mieux: le fait de 
n'en posséder aucun.

Commodément, cette catégorie dite de 
l'exil, tout comme celles qui l’ont précédée 
dans le catalogue de la critique — dissidents 
russes, réalisme magique sud-américain, 
écrivains de l’empire, écriture des femmes —, regrou­
pe toutes sortes d’individus, proposés avec leur mode 
d’emploi, parfois à leur corps défendant poseurs, fri­
meurs. ambitieux en mal de reconnaissance rapide, 
égarés, solitaires, grands, inconnus, mineurs déli­
cieux, qu'une lecture souverainement subjective per­
mettra de départager.

Quant à l’authenticité, elle se laissera voir à 
quelques signes extérieurs à l'œuvre mais agissant 
sur elle. Nairn Kattan, par exemple, tout jeune juif ira­
kien qu'il est, surtout lorsqu'il débarque à Paris, en 
1947, à 18 ans, refuse d’emblée de se laisser enfer­
mer dans l'exotisme vers quoi le premier mouve­
ment d’intérêt de ses interlocuteurs parisiens vou­
drait l’entrainer et dont, sans doute, il pourrait tirer 
un profit littéraire immédiat.

Le trait, révélateur d'un tempérament de passeur 
que l’avenir confirmera, se laisse découvrir par une 
anecdote surgissant au milieu de considerations 
d'ordre culturel, historique et littéraire, dans l'entre­
tien substantiel que l'écrivain accordait récemment à

»
CARREFOURS

Simone Douek. D'abord diffuse sur les ondes de Fraie 
ce-Cuhure du 23 février au 3 mars 2000. dans le cadre 
de l'émission .4 ivix nue. l'entretien est repris en prt^ 
miere partie d'un recueil d’hommages à Nairn Kattan 
qui vient de paraitre sous la direction de Jacques Al 
lard (L'Écrivain du passage. Hurtubise 
HMH/Blanc Silex éditions) et fait entendre 
les saluts fraternels de Jean Grosjean, Yves 
Bonnefoy. Salah Stetie. pour ne nommer 
que ceux-là.

L’exil, on pourrait presque dire 
que Nairn Kattan le connut une 
première fois, avec les siens, sous 
le roi Nabuchodonosor, à Babylo- 
ne. On imagine quelles assises in­
tellectuelles et spirituelles donne 
le fait de pouvoir se réclamer, à 
juste titre, d’une aussi haute anti­
quité. Car le temps biblique ne 
donne le vertige qu'à ceux qui au­
ront voulu rompre avec lui. Au 

contraire, Nairn Kattan, par l’etude combi­
née de la Bible et du Coran entreprise très 
tôt, en Irak, de concert avec l’apprentissage 
de l’hébreu, de l'arabe classique, du français 
et de l'anglais, n’aura eu de cesse, même 
une fois installé en Occident et intégré à St's 
modes de penser et d’agir, de préférer les aller-retour 
et les mélanges aux choix.

Ce qui est encore une façon de choisir, de ne pas 
être soumis au destin, de repondre à l'appel impé­
rieux qui monte des pages des Nourritures terrestres 
que recopie à Bagdad, en une nuit, un tout jeune 
homme ayant promis au soldat anglais qui le lui a prê 
té de lui rendre le livre le lendemain matin. En 1941, 
explique Kattan à son interlocutrice de la radio, les 
Britanniques gouvernent indirectement l'Irak, sorte 
de colonie qui ne dit pas son nom. S’il faut porter à 
leur crédit le renversement du gouvernement pronazi 
de Rachi Ali, les Britanniques font aussi sentir leur 
présence dans tous les aspects de la vie à Bagdad, jus­
qu'à mécontenter de jeunes patriotes comme Nairn

Nairn Kattan 

n'aura eu 

de cesse, 

même une 

fois installé 

en Occident, 

de préférer 

les aller- 

retour et 

les mélanges 

aux choix

Kattan. Desordres, antisémitisme, tueries: le voici 
partant s'établir à Paris, où il noue quelques solides 
amities, choisissant décrire en français, arrivant à 
Montreal en 1934. Or, qui veut-il oonnaitre. dans une 
société où les «deux solitudes- semblaient vouees à 

une ignorance réciproque? -H va des Cana­
diens anglais, et u /dut gue ie les découvre." 
Entre l'Anglais honni et l'Anglais a 
connaître, l'exil avait aboli une distance que 
les livres, déjà, à Bagdad, avaient malme­
née. Cet intérêt trouvera d'ailleurs un echo 
dans les pages littéraires du Devoir de 
l'époque, marquant le debut d'une collabo­
ration ininterrompue depuis.

C'est donc ce refus des déterminismes 
culturels, mêle d’une curiosité renouvelée à 
l'endroit des cultures, qui aura fait de N;um 
Kattan, en tous lieux, un trait d'union, au sens 
le plus éleve du terme. Comme le fait remar­
quer Jean Grosjean dans un hommage bien 
senti, inséré en guis».' de liminaire, l’homme 
«a su aimer le génie des nations»', il «interroge 
les structures mentales des pcuplts et se réjouit 
de leurs différences comme d'un grand jardin».

L’étranger en l’écrivain
En serait-ce fini avec l'exil? Ce serait ne 

plus être écrivain. «Je considère en quelque sorte tout eeri 
vain comme un migrant, precise Kattan |...], toute per­
sonne, meme quand elle change de nom ou de ville à l'in­
térieur d'un meme pays, éprouvé ce qu'ist l'expérience de 
la migration. ~ Pour nombre d'écrivains et d'intellectuels 
eanadiens-français, on sait que la migration eut lieu 
dans le passage d’un monde paysan ou ouvrier à celui 
de la culture et de l'écrit. Et peut-être trouverait-on, dans 
cette migration si mal ou si |xni nommée, mais qu'a étu 
diée Fernand Dumont, l'uni' des explications possibles 
aux rapports diffieultueux que la stxiete québécoise en 
tretient encore avec toute espèce d’élite, scolaire, intel­
lectuelle, littéraire et culturelle, à moins qu’elle ne soit 
sportive ou financière, ces dernières motifs de fierte 
paire quelles semblent à portée de main et renvoient à

un avenir [V'ssihlc. cellesl.1 motifs de malaise et do me 
pris parce qu'elles révèlent W origines »‘t la distance 
qui demeure entre soi et le modèle.

Le jeune Katka note dans son Journal, apivs avoir 
subi les moquen»-s d'un oncle au sujet île ses premiers 
écrits: «Je venais d'être expulse d'un seul coup de men 
meme avec une signification déni presque reelle. et au 
sein meme du sentiment familial une rue s’ouvrait à 
moi sur I, glacial espace du monde que ie devais r, 
chauffer d'un ten qu 'il me faudrait d'abord allumer « 

C'est en citant ce [Vissage. entre autres, que l'ocri 
vain Pierre Mertens a voulu s'expliquer, lors d'une 
conference au titre idoine, .-1 propos de l'engagement lit 
teraire. texte maintenant joliment repris eu volume, 
avec une preface de Michel Biron (lux éditeur. Mont 
real. 3002). L'engagement de l'écrivain, conclut il. en 
s'appuyant sur les exemples de lYoust. de Flaubert et 
de kalku. n'est jamais aussi entier que lorsqu'il n'est ni 
volontaire ni revendique avec force. Fn somme, la Re­
cherche et Madame l to vary en disent davantage sur 
l'affaire Dreyfus et la petite-bourgeoisie du Second 
Fmpire que toutes les harangues de Sartre, impi i 
niées ou proférées du haut d'une caisse imi bois. 
«L'homme est un mendiant quand il pense, mais un 
dieu lorsqu'il rêve. ■ Lumineuse, celle formule de llol 
deriin, egalement reprise par Mertens, comme ou la 
voudrait tout à fait oubliée! Ainsi [vnirniilon s'offrir le 
luxe de la redécouvrir à intervalles, sans jamais l'oxixr 
ser a devenir banale.

NAÏM KA1TAN - 1 ÉCRIVAIN 1)1 PASSAGE
Sous la dinvtion de Jacques Allard 

Hurtubise HMH/Blanc Silex éditions 
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Réapprendre et recommencer
DAVID CANTIN

On traverse un essai où les 
notes, les citations, les com­
mentaires et les poèmes se succè­

dent au fil d’une chute imprévisible. 
Tout cela pourrait avoir l’allure d’un 
curieux chantier d’écriture, sauf 
que René Lapierre imagine un livre 
où les cassures ainsi que les disper­
sions révèlent l’essence même de 
l’œuvre. Après avoir reçu, la semai­
ne dernière, le prix Victor-Barbeau 
de l’Académie des lettres du Qué­
bec pour L’Entretien du désespoir 
(Les Herbes rouges, 2(K)1). René 
Lapierre poursuit, avec Figures de 
l’abandon, sa recherche extrême 
d’une pauvreté nécessaire à la pa­
role créatrice. Comme le mention­
ne l’auteur lui-même, «écrire, c'est 
[aussi] se perdre».

En lisant cette prose inventive, 
on se remémore plusieurs pas­
sages des différents recueils de 
poèmes de Lapierre: Piano, Love 
and Sorrow. Fais-moi mal Sarah 
ou Effacement. Certaines ré­
flexions trouvent un écho dans ce 
monde où l’intrigue policière et le 
moindre détail du quotidien invite 
à reconsidérer une dimension 
troublante de l’acte poétique. H pa­
raît évident que, pour cet écrivain, 
la littérature devient une forme 
d’ascèse rigoureuse. Lit commen­
ce d’ailleurs une figure, celle qui 
consiste à «déparler- comme on 
arrive à «décomprendre».

Dans ce livre, Lapierre cherche 
à formuler une théorie possible 
au sujet de l’abandon. Il faut ainsi 
entendre ce terme comme un 
moyen de s’en remettre au 
manque, semblable en cela à 
l’imagination qui cède sous le 
poids plus lourd de la mémoire, 
lœ paragraphe suivant résumera, 
avec beaucoup de justesse, la 
lâche du poète devant le moindre 
état des choses: «Sans doute 
l’anodin, le minuscule, offrent-ils 
mieux qu'autre chose d'échapper à 
cet oubli, et de rétablir à même 
l’objet le sentiment de la présence 
et la possibilité de la vision. Sans 
doute également cette vision conte­
nue dans le détail révèle-t-elle dès 
lors la mauvaise conscience du 
grandiose, du monumental, et ten­
te-t-elle de résoudre à l'échelle du 
plus petit objet l'éternelle chicane 
des formes et des contenus.»

Qu’il parle du mouvement 
punk, des théories d’Adorno ou 
d’un roman de Chandler, Lapier­
re revient à cette hypothèse qui 
consiste à croire que «là où 
quelque chose promet l’impossible 
la langue s'affole, se hâte, recon­
naît le chemin; elle est bien sûr 
venue de là, de ce point dont elle 
se rappelle tout à l’exception du 
nom». Il y a quelque chose de ra­
dicalement à l’œuvre dans cette 
pensée qui privilégie une mise 
au tombeau du moi. L’abandon 
serait donc à l’image de ce «petit

animal [qui] grattera dans la 
neige durcie». A travers ces fi­
gures, l’écriture consiste à aller 
de côté, sans chercher à tout re­
tenir d’une expérience fugitive. 
Tel que l’invente le récit de Ioni­
sée de loup, la lumière n’apparaît 
finalement que faisant suite à 
l’éblouissement du désapprendre. 
On trébuche au bout du sentier 
oblique, mais de manière sur­
prenante le faux pas ouvre sur 
l'identité véritable. Comme 
l’énoncera un peu plus loin Tho-

reau, «la vie la plus vécue que ra­
conte l’histoire a toujours consisté 
à se retirer de la vie». Ces textes 
de lapierre sur le manque, telle 
une autre forme d’abaissement, 
invitent à penser au nom d’une 
détresse nécessaire. Un livre 
où l’écoute et le non-dit exigent 
une réponse.
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--------" ITTERATURE --------
ROMAN QUÉBÉCOIS

Trop peu, trop tard
Un dialogue entre une fille et son père tourne court

ui est Anne lüuricr? L’auteur de ce livre, 
bien sur, et tout a la lois un de se- person
nages principaux, puisqu’elle en est la nar 

ratrice. Cependant, indique-ton en quatrième de cou­
verture, ce nom est un pseudonyme, celui d’une ■•écri­
vaine ayant déjà publié plusieurs titres», qui a voulu ici 
■•éviter de heurter ses proches en racontant ce passé qui 
l'a meurtrie». Nous aurions donc affaire a un récit au­
tobiographique, ce que semble confirmer le commu­
niqué de l’éditeur où il est écrit que, pour ce livre, l’au­
teur «met de côté ta fiction pour parler d'elle».

Pourtant, Le Crime inachevé est bel et bien identi­
fié comme un roman, publié dans une collection ap­
pelée «Fictions». Ce qui n’empêche pas la narratri­
ce de noter quelque part qu’apres avoir écrit des ro­
mans — non identifiés —, où elle est passée «par le 
long détour de la fiction pour éviter de parler» d’elle 
même, elle a résolu de ne plus traquer dorénavant 
«le paysage ou l'anecdote, mais le sens du vécu, de 
l’émotion brute».

Voilà bien des complications pour un livre qui, à 
la lecture, se révéle tout simple. Le Crime inachevé 
raconte en effet l’histoire d’une famille québécoise, 
depuis le mariage des parents en 1951 jusque 
quelque vingt-cinq ans plus tard, c’est-à-dire à la 
mort du père.

Anne laurier, la narratrice, est l’aînée des quatre 
enfants. Au moment où elle écrit, c’est-à-dire au­
jourd’hui, tout cela est une histoire ancienne sur la­
quelle elle sent le besoin de revenir, alors qu’elle 
approche de l’âge qu’avait son père a sa mort. Lille 
convoque ses propres souvenirs et, occasionnelle­
ment, les témoignages de sa mère et d’un de ses 
freres. En suppléant aux trous de mémoire par des 
hypothèses plausibles.

Cela donnera un livre — car il s’agit d’écrire, elle 
le signale à plusieurs reprises — qui reconstitue le 
passé familial, une sorte de catharsis par l’écriture 
qui la libérerait de sa propre souffrance.

Robert Chartrand
♦ ♦ ♦

la famille liturier a d’abord vécu dans une ville de 
province, puis dans une banlieue proche de Mont­
real, pudiquement nommées «R... » et «C... » pour 
ménager les proches, sans doute. On vit bourgeoise­
ment, dans le confort et la respectabilité, du moins 
au début. Papa est dentiste, maman est une épouse 
dévouée qui n’a apparemment qu’un tort: celui de 
préférer ses fils à sa fille.

lit faille — il en faut bien une pour légitimer le ré­
cit —, c’est l’alcoolisme du père, que la narratrice a 
peine à reconnaître dans ses souvenirs, symptôme 
d’une souffrance intime, d’un mal de vivre aux 
contours flous qui se terminera en tragédie.

if récit d’Anne Laurier est donc, pour une bonne 
part, une tentative de reconstitution de la figure du 
père, désigné parfois comme «l’Absent», mais qui 
avait bien des qualités: un goût pour le bricolage, 
pour les gadgets, un amour de ce que la narratrice 
appelle «les arts».

Mais la mère «a le don de s'immiscer» dans le récit 
d’Anne, comme pour brouiller les pistes de cette en­
treprise de reconnaissance. Elle parlait trop, cette 
femme, dont les mots faisaient mal. Et voilà la clé que 
croit avoir trouvée la narratrice, qui expliquerait tous 
les malaises de sa famille: ce déséquilibre de la paro­

le, rarissime chez le pere — elle se rappellera six de 
ses phrases, les seules peut-être qu’elle lui ait enten­
du prononcer — et celle, toujours lourde de re­
proches, chez la mère, qui l’amène à reconnaître 
qu’«0H (laj déposséda des mots».

La fillette, puis l’adolescente renfermée sur elle- 
même, gênée dans son corps, se rappelle 
alors ses lectures, des phrases ou des vers 
lus ou entendus en diverses circonstances, 
de Prévert, de Saint-Exupéry, de Camus 
ou des Beatles, qui lui font à peu près le 
même effet, celui de quelque vérité profon­
de qu’elle-même n’avait pu exprimer. Ces 
mots de toutes origines, elle se les était ap­
propriés — sans toujours en saisir le sens 
— à défaut des siens propres. Cette tentati­
ve d’accession à la parole, c’est on le devi­
ne, la piste que suit la narratrice, dont le 
père parlait si peu et la mère trop. Ou mal.

Le thème n’est pas neuf, loin s’en faut.
Mais qu’importe, pourvu qu’on en fasse un livre dif­
férent. Impossible, ici, de ne pas se rappeler Us Di­
manches sont mortels, de Francine D’Amour (Guérin, 
1987; Typo, 1994), ce roman remarquable qui racon­
tait, à peu de détails près, une histoire semblable, cel­
le d’une famille bourgeoise dont le père sombre dans 
l’alcoolisme. Il y avait là une écriture, un style où s’af­
frontaient le cynisme et la compassion qu’on ne re­
trouve pas dans Le Crime inachevé.

Ce livre au genre incertain, qui entendait traquer 
au plus près un certain vécu, est truffé de méta­
phores ronflantes — «L’araignée du malheur fabri­
quait lentement son nid», «Paule sentait les lames du 
désir la traverser» —, de comparaisons qui prêtent à 
sourire — «son emprise sur moi s’était relâchée com­
me un élastique éventé finit par casser» —, quand il ne 
cède pas à la facilité de certains jeux de mots — les 
souvenirs du père deviennent des «re-pères» — ou à 
un cynisme manifestement involontaire: la narratrice

se souvient d’avoir «grandi d’un coup sec» et d’avoir 
vu sa mère «ivre de colère» alors que, pendant ce 
temps, le pere s'imbibait...

Curieux, par ailleurs, qu'on retrouve sous la plume 
d’une romancière chevronnée des propos platement 
fatalistes comme ceux-ci: «Sous sommes condamnés à 

écrire dans la marge des pages que nos pa­
rents ont noircies avant nous» ou: «Entre 
une mère et son fils, il n'y a aucune place 
pour le père. Il est de trop. »

Autre comparaison avec le roman de 
Francine D'Amour, aussi accablante que 
les précédentes: ces passages en italiques, 
qui, dans Les Dimanches sont mortels, fai­
saient entendre les voix des personnages, 
rythmaient le récit en l'informant. Dans Le 
Crime inachevé, ce sont des dialogues ima­
ginaires entre la narratrice et le fantôme de 
son père, qui commentent le livre en cours 
ou leurs rapports, sur le mode bêtement 

explicatif qui emprunte abondamment à la psycholo­
gie populaire. On y parle de «problèmes», de 
«besoins», d’un «déni de réalité».

Ce récit d'Anne laurier qui se veut un crime — 
par dévoilement? — est raté, quelles qu’en soient 
les bonnes intentions. Le crime dont il est question 
dans le titre, c’est peut-être le meurtre d’un père 
admiré et détesté, celui d’un homme secret, peu 
doué pour la parole, que ce livre ressuscite tant 
bien que mal La narratrice a cet aveu, vers la fin de 
son récit: «Je ne sais plus comment parler de cet 
homme que j’ai si mal connu, donc si mal aimé.» On 
serait porté à lui donner raison.

LE CRIME INACHEVÉ
Anne laurier

L’Hexagone, collection «Fictions» 
Montréal, 2002,171 pages
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Yourcenar vue par Lalonde
SOPHIE POULIOT

Après s’être intéressé à Gusta­
ve Flaubert dans la pièce de 
théâtre Monsieur Bovary, ou mou­

rir au théâtre, Robert Lalonde 
rend maintenant hommage à un 
autre écrivain. Cette fois, c’est 
Marguerite Yourcenar, née de 
Crayeneour, qui est célébrée par 
l’auteur du Petit Aigle à tête 
blanche et de I/i Belle Epouvante, 
entre autres titres. «Tout grand 
amour est un jardin entouré de 
murailles», écrivait Yourcenar. 
C’est donc de l’amour qu’elle a 
partagé pendant plus de 40 ans 
avec l’Américaine Grace Frick 
que Robert I alonde a entrepris de 
faire le portrait.

Lalonde s’est inspiré d’un épiso­
de réel de la vie de la romancière, 
critique, historienne et essayiste 
d’origine belge, soit une tournée 
de conférences faite par Yourcenar 
à Montréal et à Ottawa, en octobre 
1957, et cela pour élaborer une his­
toire où se mêlent amour et colè­
re, séduction et douleur. Car non 
seulement Grace a, quelque temps 
avant ce périple, subi l’ablation 
d’un sein à la suite d’un cancer, 
mais Marguerite sera hospitalisée 
d'urgence avant d’arriver à Ottawa 
à la suite d’une défaillance car-

Komm I AïoNm
UN JARDIN ENTOURE DE MURAILLES

diaque — ce qui n’empêchera pas 
la première femme admise à l’Aca­
démie française de vivre jusqu’à 
l’âge de 84 ans. Mais la souffrance 
la plus aiguë qu’auront à subir les 
deux femmes sera un quiproquo, 
à partir d’une note écrite trouvée 
et mal interprétée, qui leur laissera 
croire, chacune de son côté, à la 
fin de leur relation.

portrait ici tracé de Margue­
rite Yourcenar est celui d'une 
femme de tête, parfois acariâtre, 
souvent opiniâtre, qui ne tolère 
aucune faute de français chez ses

interlocuteurs mais que la beauté 
des éphèbes bouleverse volon­
tiers. Bref, un être au tempéra­
ment excessif qui ne trouve la 
paix qu'auprès d’une femme à 
l’humeur égale, cette Grace qu’el­
le ne manque pourtant pas de ru­
doyer lorsque Yourcenar est aga­
cée par ceci ou par cela. 11 n’est 
pas de tout repos, on le sait, de 
fréquenter un être de génie.

La trame du récit est faite d’au­
tant de réalité inventée (le quoti­
dien de ces femmes qu’a imaginé 
lalonde) que de rêves, sans doute 
proches de ceux qui servaient 
d’inspiration à l'écrivaine, où appa­
raissent les personnages qui habi­
tent ses romans, Hadrien, Anti- 
noüs et l’Homme obscur, par 
exemple. D’ailleurs, ce dernier, 
selon l’hypothèse de l'auteur, se­
rait inspiré d'un homme rencon­
tré au Quebec au cours de ce sé­
jour, un médecin qui rêvait de de­
venir écrivain et que Yourcenar 
aurait rabroué sans détours.

le roman de lalonde est donc 
essentiellement une étude de ca­
ractère, plutôt bien menée, 
quoique comportant son lot de re­
dondances. La langue y est préci­
se, élégante, se faisant parfois 
l'instrument de critiques sévères, 
comme dans cet extrait: «Ils
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étaient beaux, c’est vrai, les trois 
chevaux, avec leur robe bigarrée, 
leur grand pas véloce, gracieux, 
leur ardeur impatiente de dieux ga­
lopants. Mais sans doute les desti- 
nait-on à quelque kermesse imbéci­
le, à quelque film désopilant où, les 
pauvres bêtes, nourries de sucreries, 
se donneraient en spectacle à ces 
grands enfants éberlués et violents 
quêtaient les Américains, si sim de 
leur présent, si ignorants de leur 
passé, si insouciants de leur avenir, 
comme de celui du monde.» Du 
reste, les Québécois qui maltrai­
tent leur langue ne sont pas épar­
gnés par Yourcenar. Ou s’agit-il 
d’un jugement prononcé par La­
londe lui-même? Il est parfois dif­
ficile, au cours du roman, de dé­
partager les vont.

Un jardin entouré de murailles a 
le mérite de faire connaître aux 
lecteurs la personne «[•••] vulné­
rable, effrayée, puis exaspérée, fu­
rieuse, emportée, fulminante [...]» 
que fut probablement la grande 
Yourcenar sans avoir à supporter 
les détails parfois ennuyeux que 
rapportent les biographies. Ce­
pendant, comme il se passe relati­
vement peu de choses au cours de 
ces 200 pages, et puisque les 
rêves, les querelles et les mo­
ments de complicité ou de nostal­
gie partagés par les protagonistes 
— notamment en ce qui a trait à 
leur jeunesse envolée — sont plu­
tôt répétitifs, on trouvera peut-être 
un peu long ce roman dont la fina­
lité est essentiellement de rendre 
hommage à une grande auteure 
du XX1' siècle.

UN JARDIN
ENTOURÉ DE MURAILLES

Robert Lalonde 
Boréal

Montréal, 2002,204 pages

Hors de la page, 
le gouffre

CATHERINE MORENCY

automne fut faste pour les lec-
1 leurs de Dominique Blon­

deau, qui dorme à lire deux œuvres 
plutôt qu’une. En effet, la récente 
parution de son quinzième titre, 
Larmes de fond, se faisait de 
concert avec celle d’un recueil de 
notes parues sous le titre Des 
grains de sel. De natures diffé­
rentes, les deux ouvrages élabo­
rent pourtant un dialogue com­
mun, les réflexions de l’écrivaine 
répondant souvent aux troubles de 
ses personnages, alors que ces der­
niers révèlent au grand jour une 
part du questionnement de la fem­
me de lettres.

Dans Larmes de fond, Dominique 
Blondeau ne déroge pas à sa prédi­
lection habituelle pour les plongées 
impérieuses au cœur des profon­
deurs humaines. «J’ai usé et j’use 
toujours de psychologie dans mes ro­
mans, écrira-t-elle dans Des grains 
de sel. Iss situations rocambolesques 
et tirées du subconscient ont ma préfé­
rence, elles reflètent ce que nous 
sommes dans le tréfonds insoupçon­
nable de nos esprits.» Ce roman, 
quoiqu’il possède son propre fil nar­
ratif, ne fait pas oublier les œuvres 
précédentes de l’auteure. Dans ce 
huis clos rassemblant trois femmes 
qui abordent le mitan de la vie (elles 
ont entre quarante et cinquante 
ans) avec une angoisse qui finira 
par unir leurs solitudes, les lecteurs 
fidèles reconnaîtront l’acuité de 
Blondeau au moment de sonder un 
passé inévitablement trouble.

Pour cette romancière ayant fui 
le Maroc il y a trente-trois ans et 
pratiquant un métier envers lequel 
elle ne semble entretenir aucun 
mythe, l'écriture est encore une 
fois, à travers Larmes de fond, une
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question de survie. Écrire pour 
comprendre les êtres qui l’entou­
rent mais aussi pour se définir, se 
nommer, et se réapproprier une 
identité qui aurait pu se trouver 
dissoute dans l’exil. Ainsi tente-t- 
elle — et c’est peut-être la fonction 
ultime de la fiction chez Blondeau 
— d’exorciser les traumatismes 
ayant meurtri Julia, Agnès et Ulla 
Sylvia au cours de leur ; enfances 
troublées, violées, marquées par 
l’isolement et dépouillées d’un ac­
cès vital au rêve.

Récits entremêlés de trois 
femmes ayant osé, à un moment ou 
à un autre, se soustraire à l’étau du 
réel par l’évasion ou par la trans­
gression, ce roman traite, avec une 
acuité exempte de sensiblerie, de la 
quête qui porte ceux et celles qui 
n’ont pas encore trouvé leur place 
dans l’existence. Celle qui confie, 
au tout début des Grains de sel: «Je 
n’ose pas me demander — la ques­
tion se pose parfois — si, habitant 
encore au Maroc, j’aurais écrit au­
tant que je l’ai fait au Québec» révè­
le ensuite: «J’ai réalisé, année après 
année, que jetais confortable entre 
l’océan et le désert.»

Or, en se livrant si librement, Do­
minique Blondeau offre certaine­
ment au lecteur la clé dénouant 
l’une des énigmes les plus récur­
rentes dans sa prose. Celle-ci, nour­
rie de paradoxes élémentaires et 
souvent insolubles, porte la 
marque d’une auteure qui s’est 
«convertie en un être civilisé mais 
profondément imprégné de paysages 
confondants». Ainsi poursuit-elle 
dans Ixirmes de fond l’exploration 
d'une réalité qui se forge sur la ma­
tière friable que sont l’imaginaire et 
le souvenir, matériaux impalpables 
dont elle extrait les enseignements 
qui veulent bien transcender l’in­
conscient pour percer le jour. «Écri­
re, pour Martin Winckler comme 
pour Blondeau (qui le cite en 
exergue de ses notes), ça se fait 
contre la mémoire et non pas avec. 
Ecrire, c ’est mesurer sa perte. »

LARMES DE FOND
Dominique Blondeau 

Editions de la Pleine Lune 
litchine, 2002,152 pages

DES GRAINS DE SEL
Dominique Blondeau 

Editions Trois:Pistoles, 
collection «Ecrire»

Troisr-Rstoles, 2002,103 pages
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LE FEUILLETON

Innombrables solitudes
Si la conscience individuelle n'etait pas 

aussi developpee. si les gens n'avaient 
pas tant le sentiment qu'ils doivent réus­
sir leur vie, s'ils n'éprouvaient pas de manière si ai­

gue leur différence, s'ils n'etaient pas aussi ins­
truits de leur unicité, s'ils n'etaient pas a ce point 
travaillés par leur désir d’authenticité et d’accom­
plissement personnel, en d'autres mots s'ils 
h étaient pas aussi conscients de leur finitude, aus­
si seuls devant leur destin, aussi privés de trans­
cendance. que se passerait-il? Il nV aurait pas un tel 
livre que celui de Richard Ford... Ou bien celui-ci 
paraîtrait une telle aberration pour ses contempo­
rains qu'il tomberait immédiatement dans l'oubli.

Mais cela est impossible aujourd'hui. Chacun de 
nous sait bien qu’il vit dans un tel monde, sans gloi­
re, seul, chevillé au manque. Toujours prêt à lâcher 
la proie pour l'ombre, a recommencer parce que 
rien ne comble. Pas plus le travail que l’amour — 
du moins ce qui en tient lieu dans cette civilisation 
où le désir protéiforme a remplacé l'attachement, 
jugé aujourd'hui une prison. Un n'est pas Deux. 
Deux n'est pas l n. et Un plus Un égalé... Un. Kn 
fait, pour être précis, moins que Un, car ce qui ne 
s’additionne pas se soustrait. Aussi chacun doit-il 
admettre qu'il risque d'être moins que lui-même 
s'il ne sait se donner à autrui, être aussi pour 
l’autre. Mais cela est-il encore possible?...

La fragilité des perceptions
Onze nouvelles, donc — sans doute pour ne pas 

faire douze, un chiffre rond, plein, biblique —, qui 
racontent les péripéties de jeunes couples de clas­
se moyenne (avocats, écrivains, banquiers, ex­
perts-comptables, agents immobiliers), tous dans 
la quarantaine, parvenus à un tournant de leur vie. 
Tournant de leur vie est un bien grand mot. car gé-

Jea tt-Pierre Denis
♦ ♦ ♦

neralement rien ne vient s'imposer de l'extérieur 
qui les obligerait au changement. Non. Plutôt un 
ressort qui, avec le temps, s'est distendu, ou qui 
soudainement se met à grincer, à couiner. Oh. pas 
grand-chose! Juste une petite musique qui se met 
à sonner faux, alors que tout semblait parfait. 
"C'est une chose qui m'intrigue. La façon dont on 
perçoit sa vie est tellement fragile.» Remarque ano­
dine, mais qui à tout coup indique que les choses 
ont déjà changé. La realisation de ce changement 
n'est plus qu'une question de temps. Réaliser le 
vide affectif, l’ennui que l'on a commencé à éprou­
ver, ou, pire, le mensonge sur lequel repose la re­
lation que l’on ne mettait pas en question. «[...] il 
se rendait compte qu 'il ne connaissait pas du tout sa 
femme; et que la conception même d’une connais­
sance de l'autre — la confiance, l'intimité, le maria­
ge en soi —, si elle ne constituait pas à proprement 
un mensonge, puisqu'elle existait, en tout cas à titre 
d’idée [...], était pourtant tout à fait caduque, 
périmée, caractéristique d’un autre âge, malheureu­
sement disparu.»

Les hommes et les femmes sont ici égaux dans

leur désarroi, bien que habitant des planètes dis 
tinctes. Lt partout l'adultère guette, faisant miroiter 
letincelle qui manque dorénavant. Pas une nouvel 
le où il ne s offre comme une solution, une ixissibi 
lite de renouvellement. Pourtant, et c'est la tragé­
die commune, personne n'est réellement dupe de 
cette operation illusoire et toujours décevante. 
-I.identité profonde et les convictions t...) s'expriment 
dans ce qu'on preserve ou ce qu'on ne peut changer 
(...] dans son milieu, la plupart croyaient que tout 
était possible à tout moment, et persistaient donc a 
tenter de devenir autre chose. Pourtant, au bout d'un 
certain temps, ces vérités individuelles se révèlent 
simplement irréfutables, quoi qu 'on dise ou quoi 
qu'on fasse pour les repousser Voilà tout- 

Dans cette Amérique qui soutire de surabondait 
ce et repose en même temps sur la vacuité, qui 
rêve de conquérir alors quelle a perdu «prise sur le 
monde», qui cherche a mondialiser son besoin de 
s émouvoir alors qu elle ne secrète plus qu'un sen­
timent de deuil mondialise-', il peut même arriver 
que le C anada apparaisse comme une terre promi 
se... «[...] sous bien des aspects, le Canada semblait 
supérieur aux Etats-l nis. Le Canada était plus sain 
d esprit, plus tolérant, plus chaleureux, moins chiea 
nier, tout en offrant plus de sécurité. Il avait même 
songe à s'y retirer, peut-être même dans Pile du Cap- 
lireton. où il n'était jamais aile - 

F h oui. Richard Ford n’est pas chauvin, du 
moins ne dédaigné pas imaginer qu'il y ait autre 
chose que les Etats-Unis. Mais ce n'est sans doute 
qu'un rêve compensatoire, car la Madeleine ('.ran 
ville de sa nouvelle intitulée Dominion n’hesile pas 
un instant à engager un acteur américain se faisant 
passer pour son mari afin d'engueuler son amant. 
Façon comme une autre de mettre fin à une rela 
tion. Mais tout cela se passe toujours de manière

civilisée, l'Amérique dont il est ici question à tra­
vers ces personnages est une Amérique lisse, po­
lie. sans veritable mechancete, avec toujours ce 
petit remords qui la rend sympathique et. finale 
ment, la disculpe.

Les coupables sont partout, c'est a-dire nulle 
part. I es choses sont ainsi, tout simplement, et les 
gens font montre de bonne volonté. Qu'un ivre ait 
quitte le foy er familial pour aller vivre avec son 
amant n'a rien de surprenant, pas plus que le fait 
qu'il invite son fils a une partie de chasse des an­
nées plus tard, et que ce fils n'arrive plus à recon­
naître son père (Appel). On se remet de tout. Hn 
somme, rien de tragique dans la mesure où ce qui 
détail la vie est aussi ce qui la refait. Mais certaine­
ment un sentiment de tristesse qui ne nous lâche 
pas tout au long de ces nouvelles qui additionnent 
des riens a des riens, des impressions à îles per­
ceptions. de petits péchés a de petits horizons, 
pour mieux faire sentir ce qui manque.

( "est fait finement, sans jamais entrer dans la 
psychologie des personnages, mais plutôt dans 
leurs désirs, l'errance de leurs sentiments. Au final, 
c'est meurtrier! On n'a pas fini d'entendre parler de 
ce Richard Ford qui, en LOti. obtenait le prix l’ulit 
zer et le prix Faulkner pour son roman Indépendan­
ce. cl qui' je comparerais volontiers a Raymond 
Carver, un autre très grand écrivain américain.

(h’iiisj/Ka videotron.ea

PÉCHÉS INNOMBRABLES
Richard Ford

Traduit de l'américain par Suzanne V. Mailloux 
Editions de l'Olivier 

Paris. L’IIOL', dû t pages
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Retrouver l’intensité
JOHANNE JARRY

Connu en France pour son 
œuvre dramaturgique, Lau­
rent Gaudé remportait il y a 

quelques semaines le prix Con­
court des lycéens pour son 
deuxième roman, La Mort du roi 
Tsongor. On imagine (à tort) que 
les jeunes préfèrent une littérature 
mettant en scène des héros aux­
quels ils peuvent facilement s'iden­
tifier. Et pourtant, le roman de 
Laurent (Jaudé offre peu de re­
pères au lecteur moderne. Récit 
épique ancré dans une Afrique an­
cestrale, il rappelle aussi les tragé­
dies grecques par son intensité. 
Portée par un style poétique, cette 
énergie vitale traverse l’univers 
que crée Laurent Gaudé et rappel­
le au lecteur, qu’il soit jeune ou 
non, qu’exister est une question 
de vie ou de mort.

Tsongor est roi de Massaba, un 
royaume qu’il a conquis en sou­
mettant plusieurs peuplades à sa 
loi. Katabolonga, le dernier resca­
pé des massacres, met Tsongor au 
défi: il lui propose de devenir son 
serviteur, à la condition qu’il puisse 
un jour le tuer pour venger les 
siens. Tsongor accepte le pacte de 
Katabolonga. «En l’entourant de sa 
présence, il lui rappelait sans cesse 
ses crimes et le deuil. Et jamais, ain­
si, Tsongor ne pouvait oublier ce 
qu’il avait fait durant ces vingt an­
nées de jeunesse. La guerre était là, 
dans ce grand corps maigre, qui 
marchait à ses côtés. Sans rien dire. 
Et qui pouvait à toi{t moment lui 
trancher la gorge.» A partir de ce 
jour, le roi cesse de piller et gouver­
ne son royaume sans fracas.

Demain, Tsongor va marier Sa- 
milia à Kouame. Massaba déploie 
toutes ses richesses pour honorer 
l’unique fille du roi. Toutefois, 
avant la nuit un cavalier demande 
à voir Tsongor. On met du temps à 
reconnaître Sango Kerim, celui 
que le roi a élevé comme un fils et 
qui a quitté son giron pour créer sa 
fortune afin d'honorer son tuteur.

d iiiort

i sensor

Sango est de retour, à la tête d’une 
armée. Il veut que Samilia recon­
naisse sa promesse de jeunesse: 
l’épouser. Que faire?

Ce même jour, Katabolonga 
sent dans les frémissements de 
son corps qu’il est temps de tuer 
Tsongor. Mais une si longue fré­
quentation a usé son besoin de 
vengeance. le roi l’encourage; seu­
le sa mort peut empêcher qu’éclate 
la guerre entre le clan de Sango et 
celui de Kouame. «Souffle sur ta co­
lère d'autrefois. Elle est là. Il est 
temps quelle t’embrase à nouveau. 
Souviens-toi de ce que je t'ai pris. De 
ce que j’ai détruit. Nous sommes 
deux au milieu d'un campement im­
mense de guerriers arrogants.» Ka­
tabolonga cède. Avant de mourir, 
Tsongor convoque Souba, le plus 
jeune de ses fils, et lui demande de 
partir construire sept tombeaux 
qui rappelleront l’homme qu’il fut

La mort de Tsongor n’empêche 
rien. L’affrontement a lieu. Samilia 
se range, fidèle à sa promesse d’an- 
tan, du côté de Sango Kerim. Mais 
Kouame refuse d’abdiquer; leurs 
armées se battent sans merci. 
Massaba est détruite, et la famille, 
anéantie. La guerre dure des an-
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nées, pendant lesquelles Souba ac­
complit la mission que lui a confiée 
son père. Trahie, Samilia tourne le 
dos au monde des hommes et s’en­
fonce dans le désert. Quant à l’es­
prit de Tsongor, il erre dans le 
monde des vivants et voit tomber 
ceux qui sont victimes d'une guer­
re provoquée par sa lâcheté. Tour­
menté, il ne trouvera le repos que 
lorsque Souba conduira son corps 
à son dernier tombeau.

Dans une entrevue qu’il accor­
dait au magazine Le Matricule des 
anges en novembre 1999, I au rent 
Gaudé, parlant de ses pièces de 
théâtre, constatait sans toutefois 
pouvoir l’expliquer l'importance 
qu’il accorde au mythe dans son 
écriture. Peu intéressé à repro­

duire la vie telle qu’elle esl, l’au­
teur préfère explorer la sauvage­
rie, la barbarie. Son dernier ro­
man témoigne de cette démarche 
sans aucune gratuité. Il éclaire la 
violence que chacun porte en soi 
et la façon dont l’orgueil peut être 
un puissant déclencheur. L’hon­
neur et la fidélité sont des valeurs 
que le récit de Laurent Gaudé ré­
affirme avec force, sans grandilo­
quence. Est-ce ce qui nous fait 
frémir au moment de franchir le 
seuil de ces paysages lointains? 
Une chose est sûre: on veut pour­
suivre la lecture de cette œuvre 
avec Cris, premier roman de l’au­
teur, et découvrir les textes dra- 
maturgiques, également publiés 
chez Actes Sud.
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Littérature
ESSAIS

Histoires amérindiennes
Il y a des travaux d’historiens qui, a cause de 

leur caractère spécialisé et peu à la mode, ne 
feront jamais les manchettes. Ils n'en demeu­
rent pas moins, souvent, essentiels a une compré­

hension juste de notre passé, sans laquelle, on le 
sait, des pans de notre présent risquent de nous 
échapper. C’est le cas, entre autres, des travaux 
que mene Jean-Pierre Sawaya au sujet des Indiens 
de la vallée du Saint-I^iurent au XVIII' siècle.

Dans Alliance et dépendance, l'historien, en se 
basant sur «les archives de Sir William Johnson, le 
surintendant britannique des Affaires indiennes, et 
celles de Daniel Claus, son délégué à Montréal», ex­
pose «comment la couronne britannique a obtenu la 
collaboration des Indiens de la vallée du Saint-Lau­
rent entre 1760 et 1774».

Cette histoire de la soumission des Amérindiens 
domiciliés (convertis au catholicisme) de la vallée 
du Saint-Laurent (Iroquois, Algonquins, Nipis- 
singues, Murons, Abénaquis) est celle d’une entre­
prise réussie de manipulation et de menace de la 
part du pouvoir britannique.

Utilisant les Iroquois, avec lesquels ils étaient 
déjà familiers, afin de s’imposer a l’ensemble des 
Amérindiens, les dirigeants britanniques parlaient 
d’alliance au moment même ou ils travaillaient sans 
relâche à instaurer un rapport de dépendance ab­
solu. Contraints, par faiblesse, de jouer ce jeu, les 
Iroquois du Canada en ont tout de même profité 
pour s’élever au-dessus des autres nations, désor­
mais aux prises avec la couronne anglaise: «Toute­
fois, cette union fut source de leur pouvoir et de leur 
prestige. En même temps, elle fut la source de leur 
servitude et de leur assujettissement.»

Alliés des Anglais contre les séditieux de tout

Jïk

Louis Cornellier
♦ ♦ ♦

acabit en 1761, contre Pontiac le révolté en 1765 et 
à plusieurs reprises ensuite, même lorsque des in­
térêts indiens sont en jeu, les Iroquois du Canada, 
doublement soumis dans la mesure ou, au pouvoir 
britannique, s’ajoute pour eux l’autorité de la 
Confédération des Six-Nations (les Iroquois du 
sud), subissent un triste sort: «C'était là un des pa­
radoxes de l’alliance entre les Anglais et les domici­
liés: les Iroquois allaient mourir pour des gens qui ne 
voulaient même pas d'eux, pour des officiers qui 
n’étaient pas du tout prêts à sacriHer leurs hommes 
quand ils pouvaient envoyer quelques Indiens se fai­
re massacrer à leur place.»

Alliés mais soumis, donc. Privilégiés par rapport 
aux autres, mais uniquement dans la mesure ou ils 
acceptaient de jouer le rôle de valets obséquieux 
de la couronne britannique. Voilà le sort de ces 
Amérindiens à la suite de la Conquête de 1760.

Que retenir de cette triste histoire? Peut-être cet­
te conclusion, qui trouve des résonances dans le 
présent: «Derrière l’alliance entre les Anglais et les

Amérindiens se cachent les vrais rapports entre le 
conquérant et les conquis: la domination, l’exclusion, 
l’apartheid. On en sous-estime trop souvent les pro­
cessus. Et pourtant, l'affreux germe des réserves y 
trouve ses racines.»

De l’espionnage franco-indien
Travail de recherche historique lui aussi très 

pointu, le Stratèges, diplomates et espions - La poli­
tique étrangère franco-indienne, 1667-1701, de 
l’historien Sylvain Fortin, ne risque pas de se re­
trouver sur la liste des meilleurs vendeurs. Son 
propos, cela dit, s’avère tout de même passionnant 
parce qu’il explore des chemins historiques 
peu fréquentés.

Si, en effet quelques chercheurs se sont intéres­
sés aux enjeux politiques et économiques de cette 
période et aux moyens diplomatiques officiels mis 
en œuvre par les acteurs en présence, «en ce qui 
concerne les moyens stratégiques souterrains, l’histo­
riographie est, à toutes fins utiles, inexistante».

Aussi, après avoir établi un portrait d’une remar­
quable clarté des intérêts commerciaux, militaires 
et politiques des acteurs en cause, c’est-à-dire la 
Nouvelle-France, les nations des Pays d’en Haut, la 
Nouvelle-York et l’Iroquoisie, Sylvain Fortin pré­
sente avec brio les stratégies souterraines que ces 
mêmes acteurs ont utilisées «afin d’assurer leur sé­
curité, de faire valoir leurs intérêts et d’atteindre 
leurs objectifs géopolitiques réciproques».

Pullulent, donc, de part et d'autre et dans tous 
les sens, pendant cette période très instable sur le 
plan politique, «la désinformation, les négociations 
secrètes, la propagande, la corruption des personnes 
influentes et l'espionnage».

Travail d’ethnohistoire (c'est-a-dire qu'il évité la 
perspective coloniale ou française) basé sur des 
sources multiples (récits de voyage. Relations des 
Jésuites, récits d'historiens comme Charlevoix, par 
exemple, et correspondance entre la cour de 
France et les administrateurs coloniaux), cette 
étude a le mérite, comme l’indique à juste titre le 
préfacier Alain Beaulieu, de nous plonger «dans le 
quotidien de la géopolitique franco-aménndienne» 
et de nous faire rencontrer des nations amérin­
diennes très peu «sauvages», «aux traditions di­
plomatiques bien établies, conscientes de leurs inté­
rêts et capables de manœuvrer habilement pour les 
faire valoir».

louiscornellier@parroinfo.net
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Une sagesse pour notre temps
GEORGES LEROUX

La vie réussie n’est sans doute 
jamais qu’un autre nom de la 
vie heureuse, et une réflexion sur 

la réussite ne peut éviter de ré­
pondre à la question de la nature 
du bonheur. Mais là où tant 
d’autres penseurs contemporains 
résistent, devant le foisonnement 
des formes de vie favorisé par l’in­
dividualisme moderne, au projet 
de formuler une sagesse pour 
notre temps, Luc Ferry poursuit 
avec cet essai une recherche en­
treprise dans ses livres précé­
dents (surtout L’Homme-dieu, ou 
le sens de la vie. Grasset, 1996, et 
La Sagesse des modernes, avec An­
dré Comte Sponville, Robert Laf­
font, 1998) sur la possibilité d’un 
nouvel humanisme.

La réponse, très lisible, n’est ce­
pendant ni simple ni assurée, elle 
est proposée au terme d’un long 
parcours historique qui mettra à 
rude épreuve les lecteurs impa­
tients, mais qui mérite l’effort exi­
gé pour le suivre: cette réponse 
refuse aussi bien le matérialisme 
scientiste que le spiritualisme 
édulcoré des nouvelles transcen­
dances. la troisième voie de Luc 
Ferry est une voie kantienne, faite 
de confiance en la raison univer­
selle. Respectueuse des positions 
traditionnelles, elle est aussi 
consciente de la nécessité de les 
dépasser.

la question des modèles
Qu'est-ce que réussir? C’est 

d'abord accomplir, réaliser une 
fin, atteindre des buts qu'on s’était

fixés, et à pro[X)rtion que cette dé­
termination est toujours plus indi­
viduelle, la réussite est de moins 
en moins définie par la conformité 
avec des valeurs convention­
nelles. Là où les Anciens avaient 
placé dans des modèles transcen- 
dants — l’ordre de la nature, Dieu 
— les normes auxquelles il s’agis­
sait de se conformer dans la vie, 
l'expérience contemporaine ren­
voie l’individu à lui-même et ne lui 
impose aucune hiérarchie qu’il 
n’ait d’abord adoptée. Rêve-t-il de 
posséder, son bonheur sera la 
possession. Rêve-t-il de séduire, 
son bonheur sera la jouissance. 
Rèv(4-il de dominer, son bonheur 
sera le pouvoir.

Les hiérarchies traditionnelles, 
reprises de Platon à Kierkegaard, 
et toujours renforcées par les 
éthiques religieuses, n'hésitaient 
aucunement à placer la jouissance 
et la possession comme des 
formes de vie inférieures au pou­
voir et à l'honneur, mais celles-ci 
n’étaient encore que des trem­
plins possibles vers le génie et la 
sainteté. Le culte moderne de la 
performance, qu’on peut voir 
comme l’héritier des formes infé­
rieures de l’éthique traditionnelle, 
n’est cependant plus compensé 
aujourd'hui par une forme de vie 
qui le transcende: dans son exi­
gence démesurée, il est devenu 
une nouvelle tyrannie.

Or la question du bonheur est 
pour chacun la question de la va­
leur de la vie: pour chaque geste 
qu’il fait, pour chaque décision, 
chacun se demande si ces der­
niers contribueront à la réussite

de sa vie, mais aucune réponse 
n’est possible si les finalités n’ont 
pas été clarifiées. Luc Ferry pen­
se que ce devoir de clarification 
passe d’abord par une élucidation 
historique des finalités modernes 
et son livre emprunte 
un chemin très diffé­
rent des éthiques d’ins­
piration aristotélicienne 
qui fleurissent actuelle­
ment dans la pensée an­
glo-saxonne: alors que 
celles-ci s’engagent 
dans la recherche de 
nouvelles manières de 
déterminer des tins ver­
tueuses (comment être 
heureux en devenant 
meilleur), son travail cherche 
d’abord à déterminer les condi­
tions de possibilité des formes 
de vie pour le sujet contempo­
rain. Ce que serait la vertu ne 
peut être identifié que si sa pos­
sibilité est éclairée par les condi­
tions du présent.

Vers l’intensité: Nietzsche
Ces conditions sont nouvelles: 

la réussite d'une vie ne peut plus 
s’évaluer selon sa conformité à 
des modèles transcendants, et les 
souffrances comme tous les re­
noncements ne sont plus la mon­
naie rédemptrice d'un paradis à 
venir. Seul le présent peut être in­
terrogé, autant pour le bonheur 
que pour la vertu. Cette situation 
résulte d’une profonde mutation 
dont le foyer d'interprétation est la 
pensée de Nietzsche, à laquelle 
Luc Ferry consacre la première 
moitié de son livre. Pourquoi? Par­

ce que au-delà de la religion et de 
la métaphysique, Nietzsche est le 
premier à avoir affronté le poids 
de la liberté et de la solitude mo­
derne. Critique des anciennes ser­
vitudes, il est aussi le héraut de la 

volonté de puissance et 
de l’éternel retour, dans 
lesquels le moderne est 
invité à voir les formes 
nouvelles des fins qui 
lui sont accessibles: 
d'abord l’intensité (être 
soi-même, être authen­
tique), dont l’art consti­
tue le destin privilégié; 
ensuite, l’infini de l’in­
vestissement (choisir 
les expériences qui mé­

ritent d’être infiniment répétées et 
refuser les autres), dont la vie de 
pensée est 1',accomplissement 
exemplaire. A la différence des 
Anciens, qui étaient appelés à dé­
couvrir leur place dans un ordre 
qui les transcendait, les modernes 
sont invités à inventer le sens de 
leur vie et à choisir dans un réper­
toire quasi infini de formes de vie. 
Seules les limites de leur naissan­
ce et de leur talent naturel peu­
vent contraindre cette liberté, 
convoquée par ailleurs à tous les 
dépassements. C’est ce que 
Nietzsche appelait «le grand style».

Le moment nietzschéen est 
donc celui de l’intensification 
maximale de sa propre vie, il s’ac­
complit quand chacun se transfor­
me en artiste de son existence. 
Les exigences de la solitude sont 
d’abord celles de la réconciliation 
avec les forces contradictoires de 
la vie: la vie réussie est celle du

geste parfait, la balle attrapée au 
bond, la percée de l’art, la discipli­
ne qui engendre la légèreté. Au 
cœur de cette éthique, le frag­
ment 1881 de La Volonté de puis­
sance: «Vis de telle sorte que tu 
puisses souhaiter revivre!» Agir, 
donc, de telle sorte qu’on souhaite 
infiniment répéter ce qu’on décide 
de faire.

La définition des fins
A qui une éthique aussi haute 

peut-elle s’adresser? L’éternel re­
tour recoupe les idéaux boud­
dhistes dans son idéalisation d’un 
présent pur et, avec le grand sty­
le, il constitue la seule résistance 
possible à la tyrannie d’une nor­
me extérieure, comme celle du 
culte de la performance. Mais 
aux yeux de Luc Ferry, cet idéal 
demeure encore indifférent aux 
fins: l’intensité et le style sont 
certes la condition du moderne 
renvoyé à sa propre force, mais 
l’horizon ainsi dessiné demeure 
vide. Peut-on le réenchanter en 
recourant aux sagesses de l'Anti­
quité grecque? Dans la partie de 
son livre qu’il consacre aux stoï­
ciens, Luc Ferry montre qu’en 
dépit de la grandeur de leur idéal 
moral de béatitude, ces penseurs 
demeurent prisonniers d’un 
ordre transcendant, celui d'une 
nature divinisée, et qu'en ce sens 
ils ne sont pas foncièrement diffé­
rents des théologiens chrétiens: 
la sagesse qu’ils proposent est 
celle d'une réconciliation avec le 
cosmos divin, alors que le présent 
impose la formulation d’une 
transcendance séculière.

Ni Épictète ni Spinoza ne peu­
vent nous libérer des ornières 
du matérialisme: réussir sa vie, 
ce ne peut être seulement 
consentir à son destin naturel et 
au règne de l’utilité, ce doit être 
aussi accomplir une fidélité à 
des valeurs jugées nécessaires. 
Mais il ne saurait être question 
non plus de se replier sur la nos­
talgie de transcendances reli­
gieuses passées. Nietzsche, jugé 
essentiel, doit être ici complété 
par Pascal et Kant: Xamor fati 
doit se dépasser dans un amour 
qui rend possibles de nouvelles 
transcendances, dont la formula­
tion est l’enjeu d’un humanisme 
postmétaphysique.

Le livre se clôt sur quelques 
propositions qui permettent d’en 
entrevoir le contenu, notamment 
les valeurs du respect du singu­
lier dans la recherche maintenue 
de l’universel. Un programme 
kantien qui ne pourra sans doute 
éviter dans sa réalisation la pro­
position d’une doctrine de la ver­
tu. Si réussir, c’est atteindre une 
fin, et si la formulation des fins 
est désormais notre responsabili­
té, réussir, c’est aussi exceller, 
non seulement au sens de «per­
former», mais au sens de devenir 
meilleur, de vivre dans la sphère 
du bien, et à ces questions il sera 
encore plus urgent de répondre.

QU’EST-CE QU’UNE VIE 
RÉUSSIE?

, Luc Ferry 
Editions Bernard Grasset 

Paris, 2002,487 pages
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ACTUALITÉ

L’Amérique va-t-en-guerre
ULYSSE BERGERON

inq points mobilisent l’atten- 
" tion du gouvernement amé­
ricain et de ceux qui souhaitent une 
offensive contre l’Irak. Ce sont: 1) le 
potentiel d'armes nucléaires; 2) le 
potentiel d'armes chimiques: 3) le 
potentiel d'armes biologiques: 4) le 
potentiel de systèmes de lancement de 
missiles capables d'atteindre les 
États-Unis: 5', les liens possibles entre 
Saddam Hussein et al-Qaïda, ou 
d'autres réseaux terroristes •>

Depuis que les États-Unis ont 
clairement annoncé leur intention 
de renverser le régime de Saddam 
Hussein, plusieurs questions sont 
avancées: l’Irak représente-t-il un 
risque pour la paix et la sécurité 
dans le monde? Et surtout, ce pays 
est-il en possession d'armes de 
destruction massive? L’écrivain et 
commentateur politique américain 
William Rivers Pitt s’arrête 
quelques instants, le temps d'un 
entretien, pour trouver réponses à 
ces interrogations.

Très peu de personnes peuvent 
se targuer de connaître les spécifi­
cités de l’armement irakien et ainsi 
tenir des propos éclairés sur le su­
jet tout en fournissant de l’informa­
tion éclairante. A ce jour, Scott Rit­
ter, inspecteur des Nations unies 
pour le désarmement en Irak de 
1991 à 1998, est l’un des seuls à 
avoir une idée réaliste des effectifs 
militaires de ce pays d'Asie occi­
dentale. Il a passé sept années à 
fouiller les dossiers des armées ira­
kiennes et à visiter les laboratoires 
et les sites susceptibles de servir à 
l'élaboration d'armes chimiques, 
biologiques et nucléaires. C’est en 
s’appuyant sur son expérience et

Scott Ritter

ses connaissances que Ritter fait 
cette affirmation: «L’Irak a éliminé 
90 à 95% de ses armes de destruc- 
tüm massive. Bien. Il Jaut savoir que 
les 5 à 10% restants ne constituent 
pas nécessairement une menace. Us 
ne constituent même pas un pro­
gramme d’armement »

Pitt et Ritter rappellent qu’à la 
suite de la guerre du Golfe, la com­
mission chargée des inspections de 
l'amienient en Irak, dont faisait par­
tie l'ancien inspecteur, découvrait 
que les Irakiens avaient bel et bien 
produit des armes biologiques et 
des agents neurotoxiques tels que 
le sarin, le tabun et le VX. Toutefois, 
pour diverses raisons que l'ancien 
inspecteur n’explique que briève­
ment, il serait impossible, dans le 
contexte actuel, que l'Irak soit en 
possession d'un arsenal représen­
tant un réel danger pour les États- 
Unis. Le pays n’a plus les infra- 
structures et les ressources néces­
saires au développement d’un plan

de réarmement «Quand J’ai quit­
té l'Irak en 1998, à l’arrêt du pro­
gramme d’inspection, l’infrastruc­
ture et les équipements avaient été 
éliminés à 100 %.»

Mais l’armement n’est pas 
l'unique raison évoquée par le gou­
vernement de Bush. Le lien pos­
sible entre Saddam Hussein et al- 
Qaida est également mis en avant. 
Une supposition que Scott Ritter 
trouve insensée et absurde: «Sad­
dam Hussein est un dictateur laïc. 
Voilà trente ans qu’il combat et répri­
me le fondamentalisme islamique.»

Le présent ouvrage déconstruit 
les raisons qui pourraient justifier 
la mobilisation de troupes améri­
caines en sol irakien. C’est une 
charge contre l'intervention militai­
re possible des États-Unis et une 
dénonciation de l’embargo qui per­
dure. Bref et concis, on y trouve les 
propos d un spécialiste qui, malgré 
son patriotisme, a décidé de 
prendre position contre un parti po­
litique pour lequel il avait lui-même 
voté. En fait Guerre à l'Irak est un 
pamphlet qui a simplement revêtu 
le costume d’un entretien.

ENTRETIEN 
AVEC SCOTT RITTER, 

ANCIEN INSPECTEUR DES 
NATIONS UNIES 

GUERRE À L’IRAK:
CE QUE L’ÉQUIPE BUSH 

NE DIT PAS 
William Rivers Pitt 
Traduit de Tançais 
par Sylvette Gleize 

Le Serpent à Plumes 
Pans, 2002,134 pages
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Apprendre à penser sans les textes ?
ANTOINE ROBITAILLE

Pour rendre la philosophie 
plus accessible aux cége- 
piens, faut-il évacuer les grands 

textes de l’histoire de la pensee? 
A cette question, les auteurs de 
Débats philosophiques repondent 
par l'affirmative et pro­
posent des débats sur [ ' A 
de grandes questions 

■ comme */a vie a-t-elle 
tin sens?», «les valeurs 
sont-elles relatives?», «la 

' politique est-elle compa- 
■ tible avec nos valeurs 

idéales?». Laurent-Mi­
chel Vacher, que l’on 0 E S 
connaît par plusieurs es­
sais tant sur le souverainisme que 
sur les rapports entre la science 
et la philosophie contemporaine, 
s’est prête de bonne grâce à l'en­
tretien polémique qui suit, lequel, 
du reste, se veut à l’image de son 
livre: un échange franc d'argu­
ments sur une question cruciale.

.Antoine Robitaille. Vous expo­
sez dans ce livre votre ambition 

: de revoir de grandes questions 
philosophiques à neuf et, je vous 
cite, «sans référence explicite aux 
grands textes».
Laurent-Michel Vacher. Je ne
dirais pas «à neuf». Au contraire, 
toutes ces questions sont de 
vieilles questions, et les argu­
ments, les idées, les réponses, les 
théories qui leur correspondent 
se sont effectivement élaborées 
au fil d’une longue histoire. Ce 
que nous pensons, c’est qu’au 
lieu de faire le panorama de 
toutes les réponses qui ont été 
données par tels auteurs, à telles 
époques, il pourrait être intéres­
sant de prendre l'essentiel de 
tout ce qui ressort des débats et 
discussions qui ont eu lieu dans 
l’histoire et ensuite de résumer 
pour les élèves la façon dont le 
problème se présente à l'heure 
actuelle et quels sont les princi­
paux arguments résultant de tou­
te cette tradition.
A. R. Une différence majeure 
entre le catholicisme et le protes­
tantisme, c'est le rapport au tex­
te: le catholicisme préfère ne pas 
laisser la Bible entre les mains 
des fidèles alors que le protes­
tantisme insiste pour leur donner 
accès à ce texte. Seriez-vous un 
catholique de l’enseignement de 
la philosophie?
L.-M. V. Pas du tout! Je refuse 
cette analogie religieuse. I.e rap­
port aux textes, même lorsqu’on 
leur donne beaucoup d’importan­
ce, n’a pas, en philosophie, ce ca­
ractère de respect sacré, de révé­
rence religieuse. Je ne reproche­
rais pas non plus à mes collègues 
qui font étudier des textes de Pla­
ton, de Descartes ou de Kant de 
les présenter comme des vérités

&

revelees. Je mets simplement en 
doute que ce soit le meilleur 
moyen d’interesser un esprit 
contemporain, en particulier un 
jeune qui commence à retlechir à 
toutes ces questions. Je crois que 
la meilleure méthode, c'est une 
discussion actuelle, présente. Et 
. - . c'est ensuite seule­

ment. lorsqu'il a mordu 
à l'hameçon de la ré­
flexion philosophique, 
lorsqu’il s'est engagé 
dans l'argumentation, 
qu'alors son esprit est 
mûr pour remonter 
plus loin et chercher 

U h t b l’origine des arguments 
et de ces discussions. 

.A R. En règle generale, au Qué­
bec, on considère les jeunes du 
secondaire inaptes à lire les 
grands textes. C'est malheureux. 
Si. en plus, à vous suivre, on doit 
affirmer qu'au cégep, ce n'est pas 
encore le temps de les leur faire 
découvrir, je m’interroge: quand 
donc auront-ils accès à ces textes 
dans leur cheminement, voire 
dans leur vie?
L-M. V. la philosophie n’est pas 
une discipline purement littéraire, 
dans laquelle le texte a toute la 
priorité. En littérature, il faut lire 
le texte d'Hugo ou de Molière. En 
revanche, la philosophie n'est pas 
une discipline scientifique dans 
laquelle les penseurs, les auteurs 
du passé, peuvent être pratique­
ment mis de côté pour garder 
seulement l'essentiel. Je crois 
qu'il y a un juste milieu à viser. Et 
l’idée de notre ouvrage, c’est de 
tenter de recentrer un peu les 
choses. Parce qu’aujourd’hui, on 
a beaucoup tendance à faire étu­
dier les textes ou des extraits de 
textes des grands auteurs philo­
sophiques du passé et à présen­
ter les opinions dans l'ordre chro­
nologique comme s’il s’agissait 
d’œuvres littéraires. Nous pen­
sons qu’il faudrait peut-être adop­
ter une approche plus variée, plus 
équilibrée.
A. R. Les grands auteurs, avec 
leurs grands textes, ne sont-ils 
pas de très grands professeurs? 
L-M. V. Il y a de grands auteurs 
dont les textes sont passable­
ment incompréhensibles. Et ça 
s’explique assez facilement. Le 
grand créateur d’idées avance à 
l’aveuglette, il invente, il crée au 
fur et à mesure qu’il pense et 
écrit. Si quelqu’un tentait d’ap­
prendre le calcul différentiel et 
intégral en lisant Newton ou 
Leibniz, j’ai bien peur qu’il n’y 
comprendrait rien, que ce serait 
extrêmement long et ardu d’en 
tirer la substantifique moelle. 11 
faut reconnaître que les simples 
professeurs non géniaux et non 
créateurs ont un rôle très impor­
tant à jouer dans le filtrage et 
dans la transmission. On n’en­

seigne pas le calcul différentiel 
et integral a des jeunes dans les 
textes de Leibniz. Mutatis mu­
tandis, en philosophie, il y a 
moyen d’expliquer à un jeune ce- 
gepien les arguments en faveur 
de l'existence de Dieu, de même 
que ceux qui nient son existen­
ce. en des termes relativement 
simplifies. Cela veut-il dire qu'on 
doive lui faire lire les Méditations 
métaphysiques de Descartes? J'ai 
un doute.
A. R. Dans votre livre, les 
thèmes sont totalement dé­
pouillés des personnes par les­
quelles ils ont surgi et des 
époques historiques où elles ont 
émergé. Dans une initiation à la 
philosophie, ne devrait-on pas au 
contraire donner ce que l'ensei­
gnement secondaire n’offre pas, 
c’est-à-dire des repères histo­
riques, mais aussi une galerie de 
grands personnages stimulants 
qui permettent d’incarner les 
grandes questions, les grandes 
idées? Les étudiants ne sont-ils 
pas plus intéressés à découvrir 
les grandes idées à travers des 
personnages du passe que par un 
problème posé dans l'abstrait? 
Par exemple: le problème de la 
connaissance, à travers Des­
cartes et son époque. Or que 
faites-vous dans votre premier 
chapitre? Du Descartes «sans le 
faire savoir»! Je me demande s’il 
n'y a pas là occultation d’aspects 
riches de la pensée.
A. R. Devant une pareille at­
taque, que répondre, sinon 
d’abord qu’il est faux de dire 
que les jeunes du secondaire 
n’entendent jamais parler de 
l'histoire de la pensée. On fait 
allusion, dans leurs cours d'his­
toire, aux grands penseurs de la 
Grèce, de la Renaissance, et on 
va expliquer qui ils sont et ce 
qu'ils ont apporté. Aussi, au col­
légial, dans le premier cours de 
philosophie, la présentation est 
principalement historique. Cela 
convient-il à tout le monde? N'y 
a-t-il pas une grande partie du 
public étudiant et non étudiant 
qui va mordre plus facilement à 
l’hameçon d’un problème et 
d’une argumentation qu'à l'ha­
meçon de savoir ce que X ou Y 
pensait il y a 2000 ans ou 300 
ans? Je crois personnellement 
qu'il y a une bonne partie du pu-
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blic etudiant qui mord plus faci­
lement a l’hameçon de la philo­
sophie avec la première façon, 
au moyen d'un problème et 
d'une argumentation.
A. R. Mon impression, c'est plu­
tôt qu’au cegep, en philosophie, 
cette méthode ahistorique et im­
personnelle de poser les pro­
blèmes et d'exposer les argumen­
tations a été trop longtemps do­
minante. Il me semble que vous 
êtes en retard d'une bataille, 
c'est-à-dire que l'enseignement 
de la philosophie au cégep est 
déjà ce que vous prônez, et peut- 
être même trop. Heureusement 
que ces dernières années on a ra­
mené un peu d'éléments d'histoi­
re, un peu de grands textes. On 
sait tous que de nombreux profs 
de cégep, jusqu’à récemment, en­
seignaient leurs propres textes, 
voire n’importe quoi, ce qui a fait 
un tort immense à la philosophie 
chez nous.
L.-M. V. J'ai l’impression que 
c'est vous qui êtes en retard d’une 
bataille. Si vous aviez en main les 
manuels qui se vendent de plus 
en plus auprès des profs aujour­
d'hui. vous verriez que cette pé­
dagogie du débat a été mise de 
côté et que c’est au contraire une 
approche par les textes, l’ordre 
historique et les grands auteurs 
qui est privilégiée.
A. R. Mais ne peut-on pas de 
battre, argumenter à partir des 
grands textes?
L.-M. V. Oui, je crois que les 
deux approches sont complémen­
taires et qu’elles ont chacune un 
intérêt et une légitimité. Et ma po­
sition n’est pas de dire qu'un elé- 
ve de cégep ne devrait jamais lire 
des textes des grands auteurs du 
passé ou qu'il ne devrait jamais 
apprendre l'ordre de succession 
des grandes écoles de la pensée 
humaine. Il faut trouver un juste 
milieu, vous dis-je.
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PHILOSOPHIQUES - 
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Laurent-Michel Vacher, 
Jean-Claude Martin, 
Marie-José Daoust 
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La vulgarité 
en aphorismes

LOI IS CORNE 1.1.1 ER

S* il est vrai que «penser, c’est 
mourir un peu», le moins 

que l'on puisse dire, c'est que 
Ghislain Taschereau, lui. ne se 
fait pas mourir beaucoup. Livre 
de cabinet (pii additionne les 
tarées plates sous forme d'apho­
rismes habites par un esprit de 
bottine préadolescent, cet opus­
cule de l'humoriste-écrivain est 
vraiment en-dessous de tout.

Ramassis de grossièretés qui 
soulèvent le cœur plus qu'elles 
ne dilatent la rate, ce recueil de 
220 rots d’esprit qui se font pas­
ser pour de l'humour degrade 
l'art du gag. D'une rare vulgarité, 
Taschereau ne nous épargne au­
cune bassesse: «lA>giquement. si 
je bouffe de la merde, je devrais dé­
féquer de la nourriture»', «Mes­
dames. si jamais vous avez une in­
jection à la gorge, appelez-moi: j’ai 
du sperme antibiotique»', «Tne 
prostituée qui cherchait une mé­
thode pour arrêter la pipe a finale­
ment opte pour les patches de sper­
me.» Pierre Légaré n’est peut-

être pas plus drôle, mais lui. au 
moins, n'meure pas.

Taschereau en laisse bien 
échapper deux ou trois qui ne 
sont pas inintéressantes («l.’Arne- 
rieain moyen porte du extralarge»'. 
«.1« rythme où ils appliquent la 
peine de mort, les Etats l uis vont 
bientôt devenir les Euthanasies 
d’Amérique»). mais l'ensemble 
reste affligeant, surtout quand on 
constate que cet esprit pretendli 
ment original reprend à son 
compte, en se croyant comique, 
certains des pires préjugés à la 
mode: «Autrefois, les prêtres fai­
saient des signes de croix. Aujour­
d'hui, ils font des signes de 
piastres.» Ah oui? Où ça?

Franchement, mieux vaut aller 
voir ailleurs pour rire, penser ou 
mourir, ne serait-ce qu'un peu.

PENSER.
C’EST MOI KIR UN PEU

_ o
Ghislain Taschereau 
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Liaisons musicales
GINKTTE GL INDON

Devoir vivre dans une maison 
où trône un vieux piano fermé 
à clé est chose bien mystérieuse 

pour Lucas.
Pourquoi n'a-t-il jamais entendu 

le son de ce piano silencieux? Pour­
quoi sa mère ne lui parle-t-elle ja­
mais de son grand-pere musicien? 
Son amie Emma lui donnera la clé 
du mystère: I jjcas doit réver à son 
grand-père en glissant sa photo 
sous son oreiller, tout en faisant une 
priere. Et I Aicas d’obtempérer à ce 
qui lui semblait trop candide pour 
pouvoir se réaliser. Pourtant, ça 
marche! Pin songe, son grand-père 
lui montre clairement la maison ou 
il habite. Après une longue randon­
née à vélo avec Emma, Lucas le re­
trouvera bien vivant, contrairement 
à ce que sa mere lui avait dit.

Pourquoi lui avait-elle menti? S’il 
pouvait effacer la brouille entre sa 
mère et son grand-père, comme il 
serait heureux! Faisons confiance 
aux enfants: s’ils connaissent les dis­
putes, nul autre qu’eux ne maîtrise 
aussi bien l'art du rapprochement, 
et celui du conte participera d'un vé­
ritable printemps de reconciliation. 
Quant à la musique, comme le dit le 
grand-père a son petit-fils: «elle n’est 
pas cachée dans un instrument de 
musique. Elle est partout où ton 
oreille veut bien l’entendre. Elle 
rentre dans ta tête et après, toi, tu la 
Jais entrer dans tes mains et dans les 
pieds du monde». lit clé du piano, 
toute rancune oubliée, la mère de 
I Atcas la retrouvent bien vite.

11 s’agit d’une histoire touchante 
de secrets et de médiation, de mu­
sique et de tendresse, un conte de 
Noël sans père Noël ni bougies. Ce 
récit publié à l’origine dans L’Armoi­
re des jours est la preuve irréfutable 
que, selon les soins apportés à l’édi­
tion, un texte peut souvent convenir 
autant à un adulte qu'à un enfant. 
Ives illustrations, des lavis dans les 
tons d’ocre, reflètent bien l’atmo­
sphère ancienne, la simplicité des 
lieux et des personnages. Statiques, 
mais efficaces, ces images prennent 
vie grâce à la narration au ton juste 
de Jacques Piperni, de Gilles Vi- 
gneault (grand-père;), de Danièle 
Panneton (mère), d’Émile Mailhiot 
(Lucas) et de Catherine Brunet 
(Emma). Car ce beau livre est aussi 
accompagné d'un disque. le com­
positeur de renom Gilles Gougeon

SOURCE FIDKS
Illustration de Gérard Dubois.

a conçu la trame musicale du liano 
muet qui, grâce à lui, vibre d’émo- 
lions de toutes sortes. On retrouve­
ra d’ailleurs les principaux thèmes 
du conte sur quelques portées mu­
sicales à la fin du livre. lit pochette 
du CD comprend également un dé­
pliant sur les instruments de mu­
sique à partir duquel les lecteurs 
sont conviés à découvrir ceux utili­
sés dans Is IHano muet, une invita­
tion à laquelle ne manqueront sûre­
ment pas de répondre positivement 
parents et éducateurs.

Quant à la suite instrumentale de 
ce conte musical, on peut l’écouter à 
la fin de la narration, de sorte qu’il 
est possible de jouir de cet album 
de différentes façons. Comme si 
cela ne suffisait pas, Le Piano muet 
en est à sa sixième saison théâtrale; 
Louis-Dominique lavigpe signe la 
conception scénique et Eric Lagacé 
dirige l’ensemble de la Société de 
musique contemporaine du Qué­
bec. Conte traditionnel écrit, imagé, 
mis en musique et transposé à la 
scène avec talents multiples. Le Pia­
no muet est un ensemble parfait à 
offrir en cadeau, de l’enfance à la 
vieillesse.

LE PIANO MUET
Gilles Vigneault (conte), 

Denis Gougeon (musique) 
et Gérard Dubois (illustrations) 

Ftdes, SMCQ et ATM A classique 
Montréal, 2002,52 pages

- - - - LIV R E S ^- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
DOCUMENTS JEUNESSE

Quand la réalité est plus intéressante
Une histoire pour aller au lit, c’est bien joli, mais découvrir 
le monde par le truchement d’un livre, ce n’est pas mal non 
plus. Quelques suggestions parmi les parutions récentes de 
livres documentaires.

CAROLE TREMBLAY

La Terre est un concept un peu 
abstrait pour les petits. C’est 
peut-être pour cette raison que 

très peu d’atlas leur sont destinés. 
Mon premier tour du monde pro­
pose ni plus ni moins qu’un voya­
ge en six étapes à travers les 
continents (TAmérique y est sépa­
rée en deux, le Nord et le Sud). 
Six illustrateurs se partagent le 
monde et nous le présentent de fa­
çon vive et colorée. Une typo fan­
taisiste, des textes brefs qui décri­
vent les particularités des diffé­
rents pays, d’ingénieuses cartes 
sur calques qui se superposent 
aux continents illustrés, bref, tout 
est la pour que le périple soit à la 
fois agréable et instructif.

L’Atlas Gallimard jeunesse est 
une adaptation française d’un ou­
vrage d’abord paru à Londres, 
chez Dorling Kindersley, les 
maîtres incontestés du documen­
taire jeunesse. De forme carrée, 
doté d’une couverture souple, cet 
atlas classique s’adresse cepen­
dant à un public plus âgé, du se­
condaire à l’université.

MON PREMIER 
TOUR DU MONDE

L’Atlas des 5-8 ans 
Illustrations d’Olivier latik, Mar­
celino Truong, Florent Silloray, 
Sébastien Mourrain, François 

Roudot et Sylvie Bessard 
Éditions Milan

Paris, 2002,24 pages, plus six 
cartes sur des pages de calque.

L’ATLAS GALLIMARD 
JEUNESSE 

Gallimard
Paris, 2002,160 pages

Les grands rêveurs cosmiques 
et les futurs scientifiques seront 
enchantés par Espace, qui compile 
tout ce qui se trouve comme infor­
mation récente sur la voûte céles­
te et sa conquête. Réalisée en col­

laboration avec le Centre national 
d’études spatiales et la Cité de l'es­
pace de Toulouse, cette encyclo­
pédie de plus de 300 pages, agré­
mentée de 800 illustrations et pho­
tos, aborde le thème sous de nom­
breux angles: l’histoire de l’uni­
vers, les satellites, les fusées, les 
observatoires, les astronautes, le 
voyage de la lumière. On ne peut 
pas parler d'un ouvrage qui renou­
velle le graphisme, mais heureu­
sement, l’intérêt se situe ailleurs.

Pour les plus jeunes adeptes 
d’étoiles et de fusées, L’Espace - 
L’imagerie des pourquoi-comment 
répond de manière vivante à 500 
questions-colle sur l’espace, les 
Martiens et les astronautes.

ESPACE
l a Grande Encyclopédie Fleurus 

Editions Fleurus 
Paris, 2002,335 pages.

A partir de 10 ans.

L’ESPACE
L’imagerie

des pourquoi-comment 
Éditions Fleurus 

Paris, 2002,125 pages.
A partir de 6 ans.

la collection «L’imagerie» n'a 
plus besoin de présentation. 
Trente-deux titres ont déjà paru 
sur des sujets aussi divers que 
les dinosaures, les chevaux, les 
sorcières ou les métiers. Simples, 
complets, abondamment illustrés 
et, fait non négligeable, pas très 
chers, ces ouvrages permettent 
aux enfants de plonger pendant 
des heures dans un sujet qui les 
intéresse. Le dernier-né, L’Image­
rie des arts, présente les grands 
domaines de l’art: peinture, 
sculpture, architecture, mais aus­
si photographie, cinéma, théâtre, 
musique et danse. On y passe en 
revue les diverses formes d’ex­
pression artistique, mais aussi 
leur origine et leur évolution. Des 
propositions d’activité complè­
tent le panorama.

L’IMAGERIE DES ARTS
Texte de Marie-Renée Pimont 

Illustrations de Colette 
Hus-David, Isabella Misso, 

Isabelle Rognoni, Étienne Butterlin 
Éditions Fleurus 

Paris, 2002,124 pages

À Père du multimédia et de 
l’interactif, on ne se contente 
souvent plus de gaver d’informa­
tion un lecteur passif. La plupart 
des ouvrages proposent aussi 
des activités pratiques. Mon pre­
mier Ixirousse de l’éveil est carac­
téristique de ce courant partici­
patif. L’ouvrage se présente com­
me une espèce d’encyclopédie 
de la maternelle, abordant la plu­
part des sujets traités à l’école: 
l’apprentissage de la vie de grou­
pe, le langage, les premières no­
tions de mathématiques, le pas­
sage du temps. Le contenu di­
dactique est présenté sous for­
me de devinettes, de questions, 
de jeux d’observation et de dé­
duction. Une brochette d’une 
vingtaine d’illustrateurs, tous is­
sus de la nouvelle vague gra­
phique, s’emploie à rendre at­
trayante cette version ludique du 
programme scolaire.

MON PREMIER 
LAROUSSE DE L’ÉVEIL

Collectif
Larousse

Paris, 2002,160 pages

Dans certains cas, le ludique 
prend le pas sur le didactisme.

Chez Albin Michel, une collec­
tion se consacre au plaisir des 
mots. Après avoir tâte des contre­
pèteries. des rébus, des charades 
et de l’origine de certaines ex­
pressions rigolotes, on s’attaque 
maintenant aux noms propres. 
D'où vient ton nom? explique 
avec humour l’origine de nom­
breux noms de famille. L'auteur, 
spécialiste réputé de généalogie, 
répond à pratiquement toutes les 
questions qu’on peut se poser sur 
le sujet. Pourquoi porte-t-on un 
nom? En porte-t-on partout? Quel 
nom a-t-on donné aux enfants 
trouvés? Tous ceux qui portent le 
même nom sont-ils cousins? En 
guise de prime humoristique, 
chaque double page pose une 
classique devinette sur le modèle 
«Monsieur et Madame ont un 
fils... ». En voici un exemple: 
comment s’appelle le fils de mon­
sieur et madame Golan? Henri. 
Henri Golan...

Dans Messieurs Poubelle..., on 
rappelle qu'avant d’être basse­
ment communs, certains noms 
ont été tout à fait propres. Tren­
te-huit anecdotes tirées de l’his­
toire et de la mythologie présen­
tent autant de personnages qui 
nous ont laissé leur nom sans 
majuscule. Certains sont plus 
usités que d’autres de ce côté-ci 
de l’Atlantique, admettons-le, 
mais on y apprend tout de même 
des choses. J’y repenserai la 
prochaine fois que je ferai 
une «Béchamel»...

D’OÙ VIENT TON NOM?

Tout savoir
SUR LES NOMS DE FAMILLE 

Texte de Jean-Louis Beaucarnot 
Illustrations de Diego Aranega 

Albin Michel 
Paris, 2002,37 pages

MESSIEURS POUBELLE 
ET SANDWICH ET CIE 

Histoire des noms propres
DEVENUS COMMUNS 

Texte de Denys Prache 
Illustrations de Nicole Claveloux 

Albin Michel 
Paris, 2002,37 pages

BÉDÉ

Contre « Pinertie obscure »
DENIS LORD

Me permettant d’exprimer 
sans masque ma subjectivi­
té, je dirais que, parmi la pourtant 

vaste galerie d’auteurs de bande 
dessinée éblouissants, peu ont 
suscité en moi une aussi durable 
ferveur que Munoz et Sampayo. 
Je lisais les premiers Alack Sinner 
à leur sortit1 dans Mensuel Charlie 
en 1078: 24 ans plus tard, si le re­
gard est plus critique, le ravisse­
ment n’a pas faibli. José Munoz 
est l’un des plus grands maîtres 
du noir et blanc de l’histoire de la 
bande dessinée. On associerait 
davantage sa liberté de composi­
tion d’image et de style à la peintu­
re, à l’illustration; pourtant, chez 
lui, aucune velléité apparente de 
sacrifier le récit à une exhibition 
de prouesses graphiques. Au

contraire, son dessin procure aux 
personnages, aux dialogues de 
Carlos Sampayo, une incompa­
rable charge émotionnelle, faite 
de polyphonie et de rêve.

C’est en Europe que Munoz a 
rencontré Sampayo, exilé argen­
tin tout comme lui; s’ils ont parfois 
rompu leur duo — Munoz a illus­
tré d’excellents scénarios du ro­
mancier américain Jerome Cha- 
ryn —, c’est ensemble qu’ils ont 
trouvé leur ultime accomplisse­
ment. Belles et rebelles, leurs 
œuvres n’ont pas perdu de leur 
actualité, et leurs polars, nourris 
d’expérimentations narratives et 
d’humanisme, ont contribué au 
dépassement des limités habi­
tuelles du médium.

Munoz et Sampayo n’ont mal­
heureusement pas joui d’une 
grande reconnaissance de l’appa­

Finalement, la liberté a un prix 
10,50 $ seulement.

Reporters sans frontières

Edouard
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reil sociocritique et plusieurs de 
leurs albums ne sont plus dispo­
nibles depuis longtemps, par 
exemple celles publiées par Albin 
Michel, L’Europe en flammes et 
Jeux de lumières. Casterman a édi­
té la majorité de leurs œuvres; 
après quelques années poussives, 
pour cause de restructuration, on 
y réédite plusieurs titres des Ar­
gentins, qui font par ailleurs de 
nouveau équipe, après de graves 
problèmes de santé de Sampayo.

Les bars, celui de Joe à New 
York, ceux de Barcelone ou de Pa­
ris, ce sont ces lieux propices aux 
rencontres, aux révélations, 
scènes privilégiées où les destins 
s’éclairent et se précipitent. Ce 
sont parfois aussi de simples prG 
textes puisque l’action ne s’y can­
tonne pas. Dans le premier tome. 
Le Bar à Joe, un tueur à gages 
vieillissant se lie avec sa victime, 
un presbyte grassouillet et timoré 
euthanasie son père par empathie, 
une gloire déchue de la boxe fait 
un pacte avec la mort.

Le nouveau tome, Dans les 
bars, participe du même principe 
de nouvelle-portrait, du même 
regard à la fois tendre et déses­
péré sur une humanité empêtrée 
dans l’injustice. Dans la très 
étrange Affaires économiques, 
trois chauffeurs de taxi se bat­
tent littéralement pour un client

alors que celui-ci est hanté par 
une voix; «Lire pour nous guérir 
de l’inertie obscure, de la maladie 
qui nous lie à la mort. Parce que 
notre désespoir a besoin de récon­
fort et de la médiation d’une nar­
ration profonde. La lecture nous 
met en contact avec les présences 
énigmatiques des personnages 
parce qu’il y a en eux quelque 
chose d’inépuisable qui nous aide 
à nous connaître nous-mêmes.» 
Située en France, Chez Jeannette 
évoque la pérennité du racisme 
en recourant à des flash-backs 
de l'occupation nazie: un Gitan 
tente d’acheter la guitare que 
Django Reinhardt confia au gui­
tariste Aleman, retournant 
en Argentine.

Sampayo a affirmé n’avoir ja­
mais été un militant; engagé syn- 
dicalement lorsqu'il était en Ar­
gentine. Munoz a pris certaines 
distances avec le mouvement 
marxiste. N'empêche, le politique 
demeure omniprésent dans 
l’œuvre du duo, comme dans cet­
te série d’ailleurs, malgré les an­
nées séparant les épisodes. Si le 
franquisme, le reaganisme et 
autres régimes sont abordés, 
c’est, par delà toute grille d'analy­
se qui serait un fondement du dis­
cours, le caractère odieux et por­
nographique du pouvoir qui est en 
cause. Dans une entrevue que

nous accordait Carlos Sampayo 
en 1999, le scénariste révélait sa 
préoccupation pour «une vision 
morale mais sans prétention». Cet 
humanisme, particulièrement 
sensible à la ségrégation et au dé­
racinement, en raison de la trajec­
toire des auteurs, se double d’une 
dimension «expérimentale» dans 
la narration, bien que les auteurs 
préfèrent parler de liberté. Munoz 
change allègrement de style selon 
le récit et ses «moments», Sam­
payo privilégie une narration non 
linéaire, avec une attention soute­
nue aux personnages d’arrière- 
plan, donnant aussi la voix à des 
personnages hors champ. Person­
ne chez lui n’est jamais seul — 
une raison de plus pour parler de 
polyphonie.

Chaque histoire étant ancrée 
dans des nécessités particulières, 
Munoz jouant sur plusieurs ta­
bleaux à l’intérieur d'un même ré­
cit, il s’avère difficile de définir ou 
de cerner l’évolution du duo. Gra­
phiquement, Le Bar à Joe est plus 
homogène que ce qui est à venir la 
mise en case est sage et le dessin 
de Munoz joue principalement sur 
les jeux d'ombre, marque les in­
fluences de sa fonnation sud-améri­
caine; mais déjà, il y a quelque cho­
se de différent, Munoz se dé­
marque, on ne le confondrait avec 
nul autre. Après Histoires amicales.

où on retrouve des personnages ré­
currents comme Alack et Sophie, 
Dans les bars semble plus linéaire 
dans la narration. Les traits de 
Munoz ont mué: les éclairages ont 
changé, on a droit à un tachisme au 
pinceau développé dans les collabo­
rations avec Charyn.

L’œuvre des créateurs à’Autom- 
ne et printemps, de Nicaragua, est 
diffusée en plusieurs langues. 
C’est bien que Casterman s’en fas­
se le chantre en français mais, à 
mon avis, le corpus des auteurs 
mérite davantage qu'une édition 
erratique, sans repères bibliogra­
phiques. Des œuvres de cette en­
vergure, ça s’encadre avec un mini­
mum de mise en contexte. Rien de 
tout cela chez Casterman: de nou­
velles couvertures (en couleurs), 
dans le premier tome, une préface 
non datée du romancier et scéna­
riste Jean Vautrin. Mais rien de dis­
tinct, de décisif, de marquant. A 
long terme, un manque de vision. 

den islorcLaend irect.qc.ca

LE BAR À JOE 

HISTOIRES AMICALES 
LES BARS

Munoz et Sampayo 
Casterman

2002, respectivement 124,118, 
84 pages
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Uunivers déroutant de Cremaster 
subjugue ou laisse perplexe

RENE VIAl

Paris — Superproduction com­
me l'art contemporain en a ra­
rement produit. Cremaster se fait 

à la fois féerie baroque et hybride 
monstrueux. Après Cologne et 
avant New York, où ce cycle sera 
présenté à partir de février au 
Guggenheim, Cremaster étonné 
les Parisiens. Cinq films tournes 
dans le désordre s'allient a des 
photographies, des des­
sins, des installations 
et des sculptures en un 
ensemble ambitieux 
et dérangeant.

La première salle 
montre une table en 
faux marbre façon 
kitsch. Sur l'écran en 
hauteur, on voit le stade 
Bronco de Boise (Ida­
ho). Quelque part entre 
Leni Riefenstahl ou Bus­
by Berkeley, danseuses 
et chorus girls y dessi­
nent des diagrammes 
géants sous deux diri­
geables ovoïdes. Plan 
suivant. Les mêmes starlettes 
veillent en vestales autour de la 
table couverte de grappes de rai­
sins. Sur cette table, la même que 
celle dans la salle, un vase s’appa­
rente à un sexe féminin. Puis à 
l’écran, en porte-jarretelles, ni­
chée sous la table, une actrice 
grappille des raisins. Elle dessine 
avec ces fruits les figures repro­
duites selon un enchaînement 
mystérieux en grand format par 
les danseuses du stade.

Bienvenue à Barneyland! Ce 
monde imaginé par l'artiste new- 
yorkais Matthew Barney (né en 
1967) obéit à des lois mysté­
rieuses. De films en sculptures, ce 
deus ex machina nous conduit

Au-delà du 

tissu linéaire 

qui compose 

sa trame, 

Cremaster 
s’oppose à 

toute lecture 

univoque

dans un glacier des Rocheuses ou 
dans les etendues salées de l'Utah. 
Tandis que plastique, faux marbre 
et alveoles de cire ensevelissent 
l'habitacle-sculpture d'une vieille 
Mustang, à l’écran Cremaster 2 
illustre à la fois la vie sexuelle des 
abeilles et la chronique de David 
Gilmore racontée par l’écrivain 
Norman Mailer dans Le Chant du 
bourreau. Mormon, ce petit-fils 
supposé du magicien Houdini, 

joué ici par Mailer, fut 
condamné à mort en 
1977 pour meurtre.

Au-delà du tissu li­
néaire qui compose sa 
trame. Cremaster, on l'a 
deviné, s’oppose à toute 
lecture univoque. Caba­
listique, la narration su­
perpose les plans de réa­
lité. Elle établit entre 
eux des rapports récur­
rents tandis que se 
transforment les thèmes 
développés. Cette saga 
délirante, à la manière 
de Star Wars, conjugue 
récits initiatiques pour 

ados ou episodes mythologiques 
dignes des travaux d’Hercule. Cre­
master 3 nous fait ainsi assister à 
un «démolition derby» de voitures 
dans le cadre Art déco de l’édifice 
Chrysler et à une tentative de bé­
tonner l’ascenseur du gratte-ciel. 
Schémas freudiens. Allusions à la 
franc-maçonnerie. Eviscération. 
Course de chevaux. L’enchaîne­
ment des images laisse pantois. 
En une scène particulièrement 
étrange, l’actrice Aimée Mullins, 
grâce à des chaussures revêtues 
de lames qui prolongent en guise 
de prothèses ses jambes ampu­
tées, découpe des pommes de 
terre en frites.

Blocs solides, mousses blan­
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C HRIS WINCIT

Photographie de plateau, 201)2, de Matthew Barney.

châtres ou fluides digestifs et or­
ganiques. le blanc irrigue Cremas­
ter. Purée gluante aux connota­
tions sexuelles évidentes, neige 
cristallisée, cette omniprésence 
lactescente se fait opaline ou 
crayeuse, grisée ou jaunie. Rubans

et cordons s'y nouent comme au­
tant d’artères, de vaisseaux, de 
conduits, de boyaux, les flux s’en 
écoulent: salive, déglutitions, sé­
crétions, gerbes et lils séminaux. 
A ce magma s’associent formes 
gonadiques et ovoïdes, matrices

gélatineuses, cellules multipliées 
selon un irrepressible modèle bio­
logique. Les matériaux des sculp­
tures: résiné argentée ou ivoirine, 
silicone, plexiglas lustre, latex, 
marbre synthétique couvert de lu­
brifiant renvoient à ces flux vis 
queux. Pas étonnant que Cremas­
ter tire son nom du muscle qui 
contracte les testicules et protège 
la formation des spermatozoïdes! 
Métaphore de la creation? Ici. les 
croisements se font en vase clos. 
Privilégiant cette ambiguïté, tYr 
master est peuple d’êtres tau- 
nesques. entre l'homme et l'ani­
mal. de fees androgynes, de per­
sonnages à la fois masculins et fé­
minins. Les diagrammes au début 
de Cremaster 1 montrent un systè­
me reproducteur indifférencié. 
Barney se réfère ainsi à lïndeter- 
mination sexuelle de l’embryon

Dans Cremaster 4. la camera 
rampe le long d’orifices souter­
rains pour se propulser sur les 
pistes de course de moto de file 
de Man. L'ambiance neo-mytholo- 
gique très \l\ siècle de Cremas­
ter 5 débute avec Ursula Andress 
en cantatrice d’opéra. On se re­
trouve dans une débauché d’arias 
aux bains Gellért de Budapest, vil 
le natale d’Houdini. Sur le pont 
traversant le Danube, reliant Buda 
et l’est, le cycle se clôt par une 
acmé suggérant une conclusion 
en suspens.

L’imaginaire de Barney puise à 
tous vents: mythologies grecques 
ou celtiques, imagerie sportive 
«ail american», fétichisme médi­
cal, opéra. Ses films réactivent des 
genres hollywoodiens tels le |x>lar 
et la comédie musicale. S'y mêlent 
biologie et psychanalyse. Ces fan­
tasmagories sont traversées par la 
figure du mutant. Partition, le bar 
de Cremaster 3, en plastique en­

duit de vaseline tigiv par un systè 
me de réfrigération, marque a la 
fois le début et la tin du parcours 
de l'exposition. Pour Barney, l'utili­
sation de tels matériaux «in 
formes» est une autre façon de se 
situer face au potentiel inherent à 
l'etat d’origine, la vaseline qu'il fait 
transiter en solide devient l'emblè 
me de son monde de mutations. 
Une façon de «lubrifier" les sur 
faces et, métaphoriquement, les 
relations entre objets et idees.

Attention! Terrain glissant... 
Sept heures de projection. Une 
structure en miroir, hermétique et 
débridée, accumulant archetypes 
et symboles. On comprend que le 
jeu de piste que promet une telle 
u'iivre — si fennec sur elle-même 
mais pourtant si coherente jusque 
dans sa polyphonie démesurée 
subjugue ou suscite un rejet im 
médiat. Musée d'art moderne de 
la ville de Paris. Jusqu'au fi janvier. 

reneviatgflaol.com

Chris wiNcari
Photographie de plateau, 
2()02, de Matthew Barney.
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À Toronto, tous les chemins 
mèneront-ils au musée ?

Le Musée royal de l’Ontario 
(ROM) va faire peau neuve. 
Entre architecture classique 
et architecture moderne, 
d’énormes cristaux jailliront 
des anciens édifices du 
ROM. Les expositions, entre 
nature et culture, seront aus­
si repensées. Mais si le ticket 
d’entrée reste élevé, le ROM 
pourrait ne pas accueillir 
tout le monde.

CHARLES-ANTOINE
ROUYER

Toronto — Le ROM veut dou­
bler ses entrées pour at­
teindre, à terme, 1,6 million de visi­

teurs par année. Pour agrandir le 
musée, des formes prismatiques 
imbriquées viendront se lover 
entre les anciens édifices du ROM 
alors que le patrimoine architectu­
ral géra remis en valeur.

A l’intérieur, des collections se­
ront sorties des greniers et la majo­
rité des expositions seront retra­
vaillées pour raconter une formi­
dable histoire: la naissance de la 
Terre et de la vie, puis celle des hu­
mains et de leur diversité à travers 
les arts. Le récit, chronologique, 
sautera aussi entre les siècles et les 
continents, comparant différentes 
cultures et époques.

Les travaux débuteront le 
13 mai 2003 et seront terminés en 
décembre 2005, a précisé William 
Thorsell, président et directeur du 
ROM, lors d’une conférence pu­
blique au début du mois de no­
vembre. Le projet final sera confir­
mé le 16 décembre 2002. Selon 
Larry Richards, le doyen de la fa­
culté d’architecture de l’Universi­
té de Toronto: «Cela va devenir un 
ensemble remarquable où l'ancien 
et le nouveau se côtoieront bien 
plus harmonieusement.»

Les cristaux sont l’œuvre de l'ar­
chitecte allemand Daniel Libes- 
kind. «R a confié, précise M. Thor­
sell en entrevue, s’être inspiré des 
cristaux exposés [dans le musée].»

Maquette du Musée royal de l’Ontario agrandi.

Les cristaux, vraisemblablement 
recouverts d'acier inoxydable, cul­
mineront à près de 50 mètres de 
haut. Ils dégageront 13 200 mètres 
carrés d’espace de plus, dans six 
nouvelles galeries réparties sur 
trois étages. Des baies vitrées ou­
vriront le musée sur la rue.

Au rez-de-chaussée, une immen­
se entrée (déplacée dans la rue 
Bloor) drainera les visiteurs tout 
en facilitant l’orientation. «Je me 
suis beaucoup inspiré de ce que le 
Ijouvre a fiait [entrée sous la pyra­
mide]», confie M. Thorsell. Les 
deux anciennes ailes rectangu­
laires retrouveront leurs enfilades 
de pièces à perte de vue, leurs 
hauts plafonds, leurs parquets, 
leurs fenêtres jadis condamnées. 
«L'espace avait été morcelé en toutes 
petites pièces sombres. R est impos­
sible de savoir où vous êtes dans ces 
ailes, souligne le directeur du 
ROM./e pense que l’une des causes 
de la ‘fatigue muséale”, c’est d’être 
désorienté.» (Le ROM actuel est un 
véritable labyrinthe ténébreux.)

Cette «Renaissance du ROM» (le 
nom du projet) sera ainsi caractéri­
sée par sa recherche de la clarté, 
dans un langage muséal plus aéré, 
tant dans l'immobilier que dans la

gestion de l’information, c'est-à-dire 
les expositions. Ixi visite commen­
cera par la naissance de la Terre, 
l’apparition de la vie, puis les diffè 
rentes extinctions et l’explosion de 
la vie dans les mers. «À ce moment- 
là, explique M. Thorsell, comme 
nous avons ce double mandat de na­
ture et culture, nous pourrons nous 
arrêter et dire: toutes les cultures trai­
tent de cette explosion [mais diffé­
remment selon les religions et les 
continents]. Vous entrerez ensuite 
dans la salle des dinosaures [dans un 
des cristaux... ]. Ce sera comme une 
grande salle de sculptures. [...] Puis 
virus traverserez une des passerelles à 
travers la "maison des esprits” [Spirit 
House, un grand puits de jour au 
cœur du volume des cristaux] pour 
arriver dans notre ère.»

Les expositions se ramifieront 
alors: Chine, Japon, Premières Na­
tions, premiers peuples du monde, 
textile, design du XX' siècle, art 
mondial. «De nombreuses galeries 
vont se libérer des cases nationa­
listes et seront comparatives plutôt 
que d’être simplement comme un 
grand magasin, la Chine ici, le Ja­
pon là», résume M. Thorsell, an­
cien directeur du comité éditorial 
du Globe and Mail.

SOURCK ROM

La facture totale s’élèvera à 
200 millions (dont 80 millions sont 
déjà réunis, grâce entre autres à 
une somme de 60 millions prove­
nant à parts égales des gouverne­
ments provincial et fédéral). Pour 
réduire la dépendance du musée 
de ces deniers publics, le projet ar­
chitectural comprend un grand 
magasin de livres d’art, un bar, une 
cafétéria, un restaurant haut de 
gamme aménagé sur le toit dans 
un autre cristal. Mais à 16,50 $ le 
ticket d’admission actuel, cette Re­
naissance du ROM risqué bien dp 
ne pas toucher les moins nantis. A 
moins que l’Ontario n’imite Cuba 
ou l’Inde en établissant des tarifs 
différents pour les contribuables 
canadiens et les touristes...

A noter le Musée des beaux-arts 
de l’Ontario ne sera pas en reste. 
L’AGO va se lancer dans une ex­
pansion de 178 millions signée par 
Frank Gehry.

Renseignements:
Musée royal de l’Ontario: 
(416) 586-5549
Dossier complet «Renaissance 
ROM» comprenant tous les plans 
en coupe/par étage (en anglais) 
http://www. rom. cm. ca/masterplan/

jusqu'au 28 janvier
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COLLECTIF 20 x 20
La galerie Linda Verge 

célèbre

la Galerie d'art Stewart Hall
17fj, Bord du Lk , Pointé (.laire

Du 30 novembre 2002 
au 12 janvier 2003

Jeune estampe 
au Québec

Une exposition itinérante 
du Conseil québécois de 
l’estampe présentée dans 
le cadre du programme 
«Exposer dans l’île» du 

Conseil des arts de Montréal

Vernissage:
le dimanche I" décembre, à I4h 

Info: (514) 630-1254

Entrée libre • Accessible par ascenseur
Du lun. au dim. de I3h à 17 h 
lun. et mer. soin de I9h à 21 h

L'ESPACE
DU CHAMANE
installation hypermédia 

de
Martine Koutnouyan 

et Joseph Lefèvre

JUSQU'AU 12 JANVIER 2003

mardi, mercredi, jeudi :
13 h à 20 h
vendredi, samedi, dimanche :
13 h â 17 h

Fermé les 24,25,26,31 décembre 2002 
et les r et 2 janvier 2003

Entrée libre

Maison de la culture 
Notre-Dame-de- Grâce
.3755, rue Botrel, angle chemin de 
la Côte-Saint-Antoine, 
métro : Villa-Mana

Renseignements : 
514-872-2157
www.ville.montreal.qc.ca/maisons

Con*»il mrti•f d»* l0ttr»i __
Québec"" yÿf

Ville de Montréal

Une journée de lutte et de deuil pour faire échec au sida

L'ART en DEUIL
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De distantes manœuvres de rapprochement
COUPURES DE PRESSE

Denis lessard
Pierre-François Ouellette Art 

contemporain
.572, rue Sainte-Catherine Ouest, 

local 210
Jusqu'au 7 décembre

.1 EAN-CLAUDE 
ROCHEFORT

L
e monde des images et 
des mots imprimés sur 
papier journal se pré­
sente, lorsque vu à tra­
vers la lunette de Denis 
Lessard, comme un vaste et 
unique texte à partir duquel tous 

les rapprochements sont pos­
sibles. Pourquoi s’évertuer à créer 
des images de toutes pièces lors­
qu’il en existe tant qu’il suffît de 
les cueillir là où elles se trouvent 
en abondance, au centre ou dans 
le coin supérieur droit du journal 
quotidien? Aussitôt révélées au 
grand jour, les images attendent 
d’être classées et se mettent à es­
pérer, presque secrètement, 
qu’une main habile et sensible 
trouve à les rapprocher convena­
blement, en fonction de ce 
qu’elles partagent avec d’autres 
images appartenant à un monde 
différent et différé, celui de l’his­
toire de l’art, par exemple.

Puiser à même ce réservoir 
d’images sans fond qu’offre la 
presse et les reproductions 
d’œuvres d’art et procéder à des 
rapprochements par bonds analo­
giques et associatifs afin que sur­
gissent de nouveaux sens et de 
nouvelles interrogations, voilà, 
sommairement décrit, le projet 
amorcé par Denis lessard depuis 
près d’une vingtaine d’années.

«Il est possible, déclare l’artiste, 
de traiter le journal ou la revue 
comme des artefacts culturels, 
comme des outils de prise de 
conscience. Les découpures sont 
choisies comme autant de “motifs" 
qui sont isolés, étudiés et mis en 
valeur pour faire apparaître de 
nouvelles significations, permet­
tant de procéder à un examen cri­
tique des images et des textes, no­
tamment sur les questions du pou­
voir, de la violence et de l'identité 
masculine. Comparés au ca­
ractère éphémère de la transmis­
sion radiophonique, télévisuelle 
ou informatique, le journal et la 
revue constituent la seule infor­
mation qui fasse encore “objet”. Ce 
sont des technologies “pauvres" 
mais qui, comme le livre d’ailleurs, 
subsistent encore malgré toutes les 
nouvelles alternatives qui leur 
sont contemporaines. Par sa fra­
gilité même, le journal incarne 
le caractère éphémère de l’actua­
lité, ce mince espace entre hier 
et demain.»

Dans la description attentive de 
son programme, Denis Lessard 
omet d'aborder une dimension 
importante de son activité: où se 
trouve l'art, et quelle part réserve- 
t-il à la création proprement dite? 
Informé, l'artiste nous prévient 
que l’approche qu’il privilégie se

situe à mi-chemin entre le ready­
made et l’appropriation de maté­
riel visuel des mass media. Cette 
approche, qui procède essentielle­
ment par prélèvements, déplace­
ments, isolation, dénotations, dési­
gnations, et ainsi de suite, s’ap­
puie sur de nombreux antécé­
dents: Duchamp, Dine, Warhol,
Laurie Anderson. On pourrait 
ajouter à cette liste, surtout en ce 
qui concerne le triptyque biface 
placé à l’entrée de la galerie, le 
nom de Richard Prince.

Mais vraiment, compte tenu de 
ce qui est mis sous nos yeux, peut- 
on insérer le travail de Denis Les­
sard dans la lignée de 
ces illustres prédéces­
seurs? On en doute. L’ensemble 
Bien quelle ne soit pas 
dénuée de qualités et reste
d’à-propos, n’est-on pas 
en droit de se montrer un cahier
récalcitrant devant cette ,,
production en ce quelle u exercices
ne nous autorise pas, ^précisément, à la quali- didactiques
fier d’artistique? Contrai­
rement aux artistes ci­
tés, lessard transfère ses données 
visuelles et textuelles sur support 
papier en les transformant à peine, 
en limitant à l’excès l’acte de repré­
sentation. Aussi, ses images trou­
vées, qui n’ont pas toujours ce ca­
ractère d’exception recherché, ne 
franchissent souvent pas le seuil 
du simple constat tiré d’observa­
tions visuelles courantes.

Miser sur une esthétique de la 
pauvreté des sources qui exploite 
ce mince filon qui sépare les réali­
tés non artistiques de ce qui relè­
ve de l’artistique est désormais 
chose prévisible. Mais lorsqu’on 
prétend utiliser ces images com­
me des «outils de prise de conscien­
ce», force est d’admettre qu'il ne 
suffit pas de se constituer un al­
bum personnel d’images sélec­
tionnées pour leur charge affecti­
ve, érotique, expressive ou iro­
nique pour se rendre compte du 
côté lacunaire et inachevé de pa­
reille entreprise. Aussi, du début 
jusqu'à la fin de l’exposition, on se 
demande bien où se trouve le 
message, de quoi on veut nous fai­
re prendre conscience.

Si la périodisation exacte de 
l'art contemporain au tournant 
des années 60 reste probléma­
tique pour plusieurs théoriciens 
de l'art, on s'accorde générale­
ment à reconnaître que le jeu 
constant entre art et non-art est 
l’une des caractéristiques princi­
pales qui entrent dans la défini­
tion de l’art contemporain en 
tant que genre. En dignes héri­
tiers de Duchamp, les artistes se 
plaisent à repousser sans cesse 
les limites de ce jeu. Denis Les­
sard y excelle (son dernier projet 
portait sur des visites de la petite 
Russie de Montréal) et la rete­
nue dont il fait preuve dans la 
disposition et la manipulation 
distante de ses images trouvées 
marque bien son intention de ne 
pas faire trop «art».

Mais l’économie d’interven­
tion à laquelle il semble s’as­

treindre volontairement ne joue 
pas en sa faveur. Une fois le pré­
tendu deuxime niveau de signifi­
cation dévoilé et saisi, de même 
que la cocasserie du détail mis 
en valeur ou encore la qualité 
d’ -objet pauvre» bien mis en évi­
dence par des dispositifs de pré­
sentation, certes assez efficaces 
mais somme toute très clas­
siques, que reste-t-il de l’opéra­
tion de mise en vue? En quoi ces 
juxtapositions d’images — une 
prise de vue inédite de la chute 
d’un joueur de foot qu’on relie 
spontanément à une sculpture 
du répertoire moderne — se dé­

marquent-elles de ce 
que notre mémoire vi­
suelle retient et as­
semble sans effort au 
gré de nos flâneries 
livresques? .

Ces manœuvres de 
rapprochement restent 
littérales et comme refer­
mées sur elles-mêmes. 
Ce système clos n’est 
pas sans évoquer le 
charme qu’exercent les 

obsessions du collectionneur 
d’images ou la figure d’un utilisa­
teur de machine servant à tisser 
d’infinis liens entre les choses et 
les circonstances. Mais l’en­
semble reste un cahier d’exer­
cices didactiques. Pour un artiste 
qui éclaire son travail en se réfé­
rant à ses études en communica­
tion, les moyens qu’il utilise pour 
«procéder à un examen critique des 
images et des textes, notamment sur 
les questions du pouvoir, de la vio­
lence et de l’identité masculine», 
laissent pantois.

Vers la fin de l’exposition, il y 
a une pièce unique intitulée 
L’Amour, 1993, qui se détache 
du corpus d’œuvres à tirages 
multiples. On y voit une scène 
en deux temps d’un fauconnier 
tout absorbé par ses activités de 
dressage. Relier l’amour à un jeu 
de perpétuelle tension entre état 
de captivité et désir de liberté 
n’est pas très original. Néan­
moins, le traitement de l'image 
— entre la gravure ancienne et 
le souvenir photographique — 
prend ici son envol.

Il en va de même pour Les 
Images, 1998-2002. Au début de 
l’étroite séquence de cartes pos­
tales, l’artiste cite un extrait du 
journal d’Anne Frank où celle-ci 
évoque la transformation de sa mi­
nuscule chambre en une pièce gi­
gantesque, et il la clôt par une cita­
tion de Marcel Proust faisant allu­
sion aux goûts artistiques. Dans 
ces deux œuvres, il y a place pour 
l’interprétation, et on retrouve le 
degré d'ouverture minimale re­
quis par toute œuvre. En re­
vanche, Le Courrier, 1995-2002, 
œuvre constituée d’un alignement 
de six boîtes à lettres contenant 
des magazines roulés laissant ap-
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Odalisque (détail), 1998, de Denis Lessard.

Lessard transfère ses données visuelles et textuelles sur support papier 

en les transformant à peine, en limitant à l’excès Facte de représentation. 

Aussi, ses images trouvées, qui n’ont pas toujours ce caractère 

d’exception recherché, ne franchissent souvent pas le seuil 

du simple constat tiré d’observations visuelles courantes.

paraître des portions de visages 
de beaux gosses, est d’une banali­
té déconcertante. Si c'est cela, 
s'interroger sur l'identité masculi­
ne, il y a de quoi changer de sexe.

Jean Noël
La Mécanique des fluides

29 SEPTEMBRE 2002 - 25 FÉVRIER 2005

Jérômi Fortin. Ici et là
Iiisou'al 5 IANVII R 2005

RtVOIR Riopelle
Jusqu'au 5 ianvifr 2005

Les siècles de l’image
En permani nci

Musée d'art de Joliette
145, RUE WILFRID-CORBEIl, JOLIETTE (450) 756-0311

www.bw.qc.ca/musec.joliette

Association dos
centres d'exposition
de l’Abltitol-Témlscamlngue

Invitation aux artistes, commissaires et 
institutions qui désirent présenter 

un projet d’exposition

L’ACEAT constitue un réseau de diffusion professionnel 
qui regroupe cinq centres d’exposition distincts de 

l’Abitibi-Témiscamingue

Il est possible de présenter un dossier pour chacun des 
centres membres ou pour l’ensemble.

L’ACEAT assure le suivi des dossiers.

L’ACHAT existe depuis 1980 et 
regroupe tes institutions suivantes:

AMOS
Centre d'exposition d'Amos 
Marianne Trudel, directrice

U SARRE
Centre d'art Rotary 
Mélanie Sèjuin, directrice

ROUYN-NORANDA
Centre d'exposition de Rouyn-Noranda 
Louise Boudreautt, directrice

VAL-D'OR
Centre d'exposition de VMOr 
Marie-Christine Coûtante, directrice

VILLE-MARIE
Salle Augustin-Chénier 
Cannetle Adam, directrice

Date limite: 
le 31 janvier 2003

Votre dossier doit comprendre 
les documents suivants:

Curriculum vitae 
20 diapositives 

Démarche arf/strcjue 
Projet d’exposition 
Dossier de presse 

Enveloppe de retour affranchie

Faire parvenir votre dossier à

Marianne Trudel, présidente 
ACHAT

222, T’Avenue Est 
Amos (Qc) J9T 1H3
Téléphone: (819) 732-6070 

Télécopieur: (819) 732-3242 
Courriel: expositiompville.amos.qc.ca

GALERIE BERNARD
Exposition

Michel Bourguignon
Jusqu'au l” décembre SOOS

90 av. Laurier Ouest Montréal (Québec) H2T 2N4 
Téléphone: (514) 277-0770

Horaire de la galerie :
du mardi au vendredi de 11 h à 17 h, samedi et dimanche de 12 h à 17 h et sur rendez-vous.

TABLEAUX RÉCENTS

Richard
MORIN

HOMMAGE À

Marcelle
FERRON

JUSQU'AU 21 DÉCEMBRE

GALERIE SIMON BLAIS
t420, boni. Sdiin-laurrnt H21ISI 514.849 1165 Ouvert du mardi au vendredi mil à I8h samedi loti à I7h

S

Eric Bertrand & Josiane Saucier
Fragments d’êtres

Du 28 novembre 2002 au 11 janvier 2003

Galerie Ÿergeau du Quartier Latin
2060 Joly (entre St-Denis et Sanguinet), Montréal 
Tel.: 514.84 5.095S
Du mardi au samedi de I 3h à 1 7h 
Ou sur rendez-vous

Robin Dubé et Yannick Picard
Deux artistes, deux styles, deux univers 

Vernissage
le vendredi 6 décembre de 18h00 à 20h0()

Heures d’exposition : de 12h00 à 18h00 
du mercredi 4 au dimanche 8 décembre

GALERIE ARTLIS 
488. Rachel est

4» I
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